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  À frère Antoine, mon évêque, frère François, salut.

    Il me plaît que tu lises la théologie sacrée aux frères, pourvu que, dans l’étude de celle-ci, tu n’éteignes pas l’esprit de sainte oraison et de dévotion, comme il est contenu dans la Règle. Va bien. François.
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          D’une image polyvalente à la figure bivalente. Ce raccourci pourrait bien figurer en tête du voyage que nous allons entreprendre pour tracer la vie de saint Antoine de Padoue. La simple évocation de ce nom éveille dans notre imaginaire une ambivalence. Objet d’un culte populaire universel, Antoine est en même temps un savant qu’étudient un nombre restreint de spécialistes. Connu de manière plus ou moins vague et confuse dans ses représentations, sa sainteté, son rôle de prédicateur et ses miracles, il est presque entièrement ignoré comme exégète, mystique, maître en théologie, « Docteur de l’Église universelle », et dans son rôle au sein de l’Ordre franciscain. Polyvalente, cette image n’est cependant pas contradictoire, mais complémentaire, car son culte « populaire », vécu en Eglise, est, autant que sa doctrine et sa spiritualité, un « lieu théologique » de formation de la foi ; et sa science, jointe à sa profonde vie intérieure, s’incarnent dans la liturgie officielle et la nourrissent. Une figure à double valence, donc, mais dont l’unité est exemplaire pour un témoin de l’Évangile au vrai sens de ce terme1. Cette complémentarité est apparue clairement à François d’Assise, lorsqu’il lui a donné le mandat d’enseigner la théologie à ses Frères. C’est à ce témoignage précisément, proposé en exergue, que nous essaierons de confronter la vie et l’œuvre du saint de Padoue, afin de comprendre, à la lumière de l’histoire, de ses écrits, les Sermons, et de son culte, la richesse de sa figure et son impact sur l’Ordre des Frères mineurs, sur l’Église et sur notre histoire présente.

          En partant de ce portrait esquissé par François, nous nous proposons donc d’étudier cette figure en trois temps :

          I. Antoine, « évêque » de François :

          – milieu géographique et historique,

          – Chanoine régulier de Saint-Augustin et Frère mineur.

          II. Antoine thaumaturge, saint de tout le monde et chemin vers le Christ.

          – Antoine, le thaumaturge,

          – Saint de légende ou saint de l’histoire ?

          III. Antoine théologien saint et mystique :

          – « esprit d’oraison et de dévotion »,

          – « lecteur de théologie », exégète et auteur spirituel,

          – saint et mystique.

          Aborder la vie et l’histoire d’Antoine de Padoue en notre temps, c’est se heurter à un double écueil : celui du genre hagiographique qui nous en a transmis les premières images, et celui de la pluralité des « vies », et des reconstructions biographiques, qui nous ont offert les multiples facettes d’un personnage tour à tour religieux augustinien, franciscain, docte, prédicateur et saint populaire. Le premier écueil pèche par défaut en ce sens qu’il privilégie l’exemplarité des vertus qui excite la dévotion à la vérité historique. Le second, toujours susceptible de nouveaux rebondissements en raison des apports de nouveaux documents et d’analyses pertinentes des textes2, demandait une actualisation de la dernière biographie d’Antoine, Antonio di Padova, vita e spiritualità3, qui à cause de la personnalité et de l’expérience en codicologie de son auteur, Vergilio Gamboso, jouit toujours d’une faveur incontestée. Cette biographie, publiée en 1995 et périodiquement rééditée sans mises à jour, laisse cependant dans l’ombre les progrès réalisés durant ces vingt dernières années, et encore à l’affiche au Congrès International d’Études Franciscaines d’octobre 20164.

          C’est à une attention accrue au genre hagiographique et à ces avancées de l’historiographie que se propose de répondre ce nouveau Antoine de Padoue, renouvelé dans les contenus, et dans un langage les plus proches possible de l’histoire d’Antoine et des finalités de l’éditeur, inspirateur de cet ouvrage, avec la caution vigilante de Luciano Bertazzo et Antonio Rigon, du Centre d’Études Antoniennes de Padoue.
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        Origine géographique et historique
      

      
        

      

      
      Pour Padoue, sa ville d’adoption, saint Antoine est « le saint » ; la ville qui garde précieusement ses reliques, la città del Santo (la cité du Saint), et son sanctuaire, Il Santo. N’est-ce pas ainsi que l’ont proclamé les enfants de Padoue, le jour de sa mort, en interprétant le sentiment de toute une population, au cri : « Le saint Frère est mort ! » (Mortuus est pater sanctus !) ; « Il est mort saint Antoine (Mortuus est sanctus Antonius !)1 ». Mais un saint, aussi élevées que soient sa perfection universelle et sa vénération, n’est-il pas, d’abord, un homme, attaché à une terre, lié à une parenté, parlant une langue, imprégné d’une culture, forgé d’un tempérament, réagissant aux personnes et aux événements avec ses propres passions, et remplissant, à l’âge adulte, une mission selon ses dons d’intelligence et de cœur, à une époque donnée de l’histoire ?

        Or, Antoine, dit de Padoue, est né au Portugal, au temps des croisades ; à Lisbonne, carrefour de civilisations entre le nord de l’Afrique et l’Europe des Croisades et rendez-vous des croisés « francs » – anglais, teutoniques et bretons – qui, trouvant le site agréable et les populations accueillantes, y établirent leur demeure et aidèrent le premier roi, Alphonse Henriques, à conquérir la ville2. C’est sur ces racines que, répondant aux appels de Dieu et à ses aspirations intérieures, Fernand – c’était son nom de baptême –, a construit sa sainteté. Son histoire nous est racontée par des biographes « dignes de foi », recensés et authentifiés par la critique au cours des dernières décennies3.

        À ce parcours d’humanité et de sainteté nous consacrerons donc cet ouvrage. Nous en décrirons, tour à tour, les sources et l’époque, l’enfance, la jeunesse et le choix de la vie religieuse sous les Règles d’Augustin et de François d’Assise, la vocation au martyre, la lutte contre l’hérésie dans le nord de l’Italie et le sud de la France, l’apothéose de Padoue, le sceau des miracles et la dévotion quasi universelle.

        
          Les Sources

          L’ouvrage de référence pour la connaissance de saint Antoine est désormais la collection « Sources hagiographiques antoniennes » citée en note 3. Cette collection comprend l’édition critique de six biographies, écrites entre 1232 et 1300 et considérées comme les biographies-témoins ; quatre compilations, composées au cours des XIVe et XVe siècle, qui se réfèrent généralement aux biographies-témoins ; un florilège de vingt « témoignages mineurs », provenant des XIIIe et XIVe siècle, et de valeur inégale.

          
            
            
               LES BIOGRAPHIES-TÉMOINS
            

            
              
                L’Assidua
              

              La première biographie, dans l’ordre du temps comme dans celui des qualités, est l’Assidua (d’après le premier mot du texte), composée en 1232, l’année de la canonisation d’Antoine, par un frère anonyme, probablement de la communauté de Padoue. Sa proximité aux événements, ses témoignages directs et riches en détail sur la prédication du saint, la mort et la naissance du culte auprès de sa tombe, son extraordinaire diffusion en Italie, en Europe et dans les communautés monastiques, lui donnent valeur de référence pour les biographes et les témoins. Caractérisée par l’absence de François, elle en est l’écho dans les expressions et les structures empruntées à la Légende de saint François de Thomas de Celano, témoin de l’insertion de l’Ordre franciscain dans la prédication et la mission de l’Église à l’instar des Frères Prêcheurs et autres institutions. Elle représente l’évolution de l’Ordre de la primitive simplicitas à la culture universitaire. Critiquée pour sa « grande lacune » entre la révélation de Forli (1223) et la mission de Padoue (1230), elle a été dominée par le souci de raconter « les événements qui offrent les preuves les plus évidentes de ses vertus : sa prédication à Padoue, les miracles qui ont fait naître sa dévotion et l’honneur qui en est échoué à la ville de Padoue, à cause de ses mérites4 ».

            

            
              
              
                La Vita Secunda ou Julienne
              

              La deuxième biographie, composée par le frère Julien de Spire, musicien à la cour de Paris, également auteur de l’Office liturgique, est la Vita secunda ou Julienne. Écrite pour le Studium franciscain de Paris, entre 1235 et 1239, elle est une relecture de la vie d’Antoine sous l’aspect franciscain. Discrète sur la question des miracles, moins importants que ses vertus (4, 14), François y est présenté comme « père d’Antoine » (16,3) au même titre qu’Augustin, et surtout comme garant de sa prédication et comme modèle, lorsqu’il vient bénir, au chapitre d’Arles, sa prédication sur le thème de la Passion5 (5, 10-12).

            

            
              
                Le Dialogus
              

              La troisième source, le Dialogus de gestis fratrum Minorum, attribuée au frère Thomas de Pavie, est datée de 1245-1246. Composé sur le modèle des Dialogues de Grégoire le Grand, ce livre « traite des frères dont les gestes, bien que de moindre autorité que ceux de François, ont été divulgués parmi les frères par une renommée fréquente, et doivent susciter l’admiration et grand respect aux oreilles des dévots6 ». Suivent, dans l’ordre des évocations de sainteté, Antoine de Padoue, Bienvenu de Gubbio, Ambroise de Massa et seize autres franciscains. Malgré son intérêt, l’ouvrage montre des disproportions entre la succession de 44 questions théologiques, les récits biographiques et la place donnée aux miracles. Son récent traducteur le qualifie de negotium imperfectum, « affaire inachevée », comme le procès d’Ambroise de Massa, lancé et 1240 par Grégoire IX, dans le cadre d’une récupération de la ville d’Orvieto contre Frédéric II, mais devenu sans intérêt, en 1257, sous Alexandre IV, lorsque le danger politico-religieux avait disparu7.

            

            
              
                La Benignitas
              

              En 1276, un chapitre général réuni à Padoue avait ordonné aux Supérieurs d’enquêter sur l’œuvre de saint François et d’autres saints Frères. Il en sortit, pour Antoine, une biographie originale, la Benignitas (le titre fait écho à Tite 3,4), rédigée vers 1280 par le frère anglais John Peckham, connu sous le nom de doctor ingeniosus, à cause de l’élégance de son style. Elle se caractérise par un retour à la thaumaturgie d’Antoine, par l’accent mis sur sa doctrine et comme premier enseignant de l’Ordre franciscain, et par la mise en parallèle avec François (11,4) qui a cautionné ses Sermons au chapitre d’Arles (17,6.), et son rôle d’« infatigable marteau des hérétiques » (haereticorum indefessus malleus)8.

            

            
              
                La Raymundina
              

              Vers la fin du siècle, en 1293 (?), frère Raymond de Saint-Romain, de la province d’Aquitaine et résidant à Padoue, composa la Raymundina, dans laquelle sont mises en évidence la formation scripturaire et exégétique d’Antoine, son activité d’enseignant, de prédicateur et d’auteur sacré, selon l’esprit de la Règle de François. Mais c’est encore lui qui souligne la difficulté d’apprécier l’œuvre d’Antoine à sa juste valeur, à une époque ouverte à tous les vents de la philosophie, théorique et pratique9.

            

            
              
                La Rigaldina
              

              Dernier en date, frère Jean Rigaud, originaire de Limoges et évêque de Tréguier de 1317 à 1327, composa la Rigaldina, datée de la fin du XIIIe et début du XIV10e. Cette biographie s’intéresse particulièrement à la prédication et aux miracles d’Antoine en France. Écrite d’après la Benignitas, elle souligne le parallèle entre Antoine et François dans la pratique des vertus : l’humilité, « gardienne et ornement de toutes les vertus », la « très haute pauvreté », sur l’exemple du Christ et de la Vierge, l’oraison, apprise de son maître François et la prédication sur le modèle de la Legenda maior de Bonaventure11.

              En général, les biographies projettent sur leur héros le modèle de vertus et de sainteté propre à leur culture. À l’époque d’Antoine, ces modèles étaient souvent choisis parmi les grands personnages bibliques, donnant ainsi lieu à de multiples symbolismes. D’où la difficulté de dégager, aujourd’hui, une fidèle image d’Antoine. C’est pourquoi nous prendrons comme point de départ l’Assidua qui, en raison de ses sources, de la sobriété de ses informations et de la proximité des événements, nous semble la plus proche de l’Antoine que nous voudrions connaître12.

            

          

        

        
          Les compilations

          Elles sont au nombre de quatre.

          1. Vient en premier, le Liber miraculorum d’Arnaud de Sarrant, inséré dans la « Chronique des XXIV généraux », écrite entre 1369 et 1374. Un florilège dans lequel ont puisé de nombreux récits de miracles, désignés parfois improprement sous le nom de Fioretti de saint Antoine.

          2. Entre 1385 et 1390, Bartholomée de Pise rédigeait le livre des Conformités de la vie de saint François à celle de Jésus Christ, dans lequel il consacrait un chapitre à la « Vie et miracles de saint Antoine ».

          3. Vers le début du XIVe siècle, un anonyme mettait par écrit une Vie de saint Antoine que le cistercien allemand Laurent Sauer (Surius) publia en 1572 : un concentré des trois biographies Assidua, Vita seconda et Benignitas.

          4. Enfin, vers 1435, un humaniste de Padoue, Sicco Ricci, dit le Polentone, notaire de son métier, dédiait une Sancti Antonii de Padua vita (la première imprimée comme incunabule en 1476) à son fils Modeste, docteur en loi, sous la forme d’un entretien agréable et familier avec son fils, en s’inspirant, comme ses prédécesseurs, du modèle de l’Assidua.

          Les procédés et les méthodes selon lesquels ces « vies » furent rédigées posent cependant les problèmes communs au genre hagiographique, dont le but est de proposer des modèles de vertus confirmés par les miracles, à une famille religieuse, à l’Église et à la société. Mais cela n’obéit pas nécessairement aux critères actuels de la critique historique. Antoine lui-même n’échappe pas à ce risque, lorsque, par exemple, la Rigaldina le propose comme un nouveau François, et l’Assidua, comme exemplar pour l’Ordre des Frères mineurs et pater Paduae et patronus civitatis13.

          
            
               TÉMOIGNAGES MINEURS ET SERMONS
            

            Figurent dans ce florilège, « La Lettre » de saint François à frère Antoine ; la bulle Quo elongati, sur l’interprétation du Testament et de la Règle de François ; les deux bulles : Litteras quas qui annonce la canonisation d’Antoine, et Cum dicat Dominus qui en fixe la date ; des documents liturgiques, martyrologes, messes, séquences, le Statut de la commune de Padoue à propos des débiteurs insolvables, les évocations d’Antoine dans des chroniques italiennes (Thomas de Saint-Victor de Verceil, Paolino de Venise, Salimbene de Parme), padouanes (Rolandino), anglaises (Chroniques de Lanercost et de frère Thomas d’Eccleston), de l’Hainaut belge (Jacques de Guise), et portugaises (sœur de saint Antoine, évoquée par les Chroniques de l’Ordre des Frères mineurs de frère Marco de Lisbonne, en 1557)14.

            Une source mérite une place à part : Les Sermons des dimanches et des fêtes, écrits par Antoine lui-même, dont l’édition critique a été publiée à Padoue, en 197915. Une source authentique, aux accents quasi autobiographiques, dans laquelle apparaissent, en clair ou en filigrane, les voyants d’une intelligence claire, d’une culture solide et rigoureuse, d’une âme passionnée par la cause de l’Évangile.

            Si le nombre de témoignages biographiques d’Antoine est somme toute satisfaisant, leur bilan se réduit à quelques schémas, répétitifs d’un ouvrage à l’autre, et réductibles à deux modèles : le saint, exemple de vertus pour les frères, selon l’idéal évangélique prôné par François ; le prédicateur, confesseur de la foi jusqu’à l’héroïsme, depuis le martyre du sang et, à défaut, jusqu’à l’épuisement de ses forces, et dont la parole est confirmée par le témoignage des miracles et la dévotion de l’Église.

            Un modèle dont de nombreux points resteront ignorés, et pour lesquels il faudra puiser à d’autres sources ou se contenter de conjectures.

          

        

        
          Le Portugal et Padoue au temps d’Antoine

          
            
               LE PORTUGAL ET LISBONNE, LIEUX DE FORMATION
            

            Le Portugal, et Lisbonne, par leurs côtes ouvertes sur l’Atlantique, leurs cours d’eaux issus de sources situées en Espagne (5 sur 14) et se jetant, tous, dans l’océan, et par leurs alliances politiques – le premier roi, Don Alphonse Henriques avait épousé Dona Mafalda, fille d’Amédée II, comte de Savoie –, ont toujours été terre d’échange, à la fois commercial, culturel et politique entre l’Atlantique et la Méditerranée. À l’époque de saint Antoine, Lisbonne était peuplée de personnes originaires des différents pays de la Méditerranée, qui s’étaient établies sur les rives du Tage, séduites par l’aménité du lieu, la fertilité des campagnes environnantes, l’abondance de la pêche, l’abri de l’estuaire et l’appât du commerce (exportation de cuirs, liège, fruits, vin, huile, sel et miel ; importation de tissus, et surtout de céréales, le Portugal ayant toujours souffert d’une pénurie de froment). Il y avait aussi des descendants des Croisés « francs », appelés par le roi Don Alphonse Henriques en renfort de son armée pour la reconquista de Lisbonne, en 1147. Des chevaliers anglais, teutoniques et bretons qui avaient répondu à l’appel lancé par saint Bernard dans la basilique de Vézelay et avaient prêté main-forte au roi, en échange de terres avoisinantes. Une foule grouillante de couleurs et de jeunesse animait donc la ville, protégée par son château et ses murailles, et dominée par le monastère de São Vicente de Fora (hors-les-murs), que le roi avait fait construire sur la colline dominant la « mer de paille », en accomplissement du vœu fait au saint patron de la ville pour obtenir la victoire16.

            
              Une fois ouverte la porte… font leur entrée plus de 200 chevaliers en plus de ceux qui avaient été désignés… En tête, l’archevêque et les autres évêques avec le drapeau de la Croix du Seigneur, et, après eux, nos chefs avec le roi et ceux qui avaient été choisis à cet effet.

              Oh quelle ne fut pas la joie de tous ! Quel ne fut pas l’honneur de nous tous ! Quelles ne furent les larmes qui coulaient en témoignage de l’allégresse et de la piété, lorsque nous vîmes tous placer au plus haut de la forteresse l’étendard de la croix salvifique, en signe de soumission de la cité, pour la louange et la gloire de Dieu et de la très Sainte Vierge Marie. L’archevêque et les évêques, avec le clergé et tous les autres, avec des larmes de jubilation, chantaient le Te Deum, avec l’Asperges me et des prières de dévotion (Lettre à Osbert, notre traduction)17.

            

            Cependant, toute médaille a son revers : non seulement leur enthousiasme pour la foi n’avait pas guéri ces chevaliers de leurs coutumes barbares – durant la bataille de Lisbonne, ils avaient enfilé quatre-vingts têtes ennemies avec leur lance. Les têtes, récupérées par les Maures, « avaient soulevé dans toute la ville des cris de douleur et une lamentation chagrinée de pleurs18 » –, mais, selon Fernando Félix Lopes, « le menu peuple supportait avec patience leurs jeux et leurs turbulences, dans le seul espoir d’être protégés des incursions de l’ennemi19 ». Antoine ne semble pas avoir été attiré par ce climat de croisade ; son désir d’évangéliser le Maroc viendra, comme nous aurons l’occasion de le souligner, de la passion de l’Évangile et du désir de faire rayonner la foi parmi des infidèles.

            En bas de la colline, l’ancienne mosquée laissait la place, le 1er novembre 1147, à la cathédrale. Au printemps 1148, l’évêque anglais Gilbert de Hasting, qui avait accompagné les croisés lors de la conquête de la ville, prenait possession de la Sé (siège épiscopal) de Lisbonne. En contrebas, l’église Santo António da Sé sera construite sur l’emplacement de la maison natale de saint Antoine. À l’époque de sa naissance, vers 1195, le diocèse était dirigé par Don Soeiro Ier (1185-1209). Son successeur, Don Soeiro II (1210-1232), fournira les informations de première main à l’auteur de l’Assidua.

            Mais, au Portugal comme dans l’Europe de ce temps, le titre de roi était subordonné à l’acte d’obéissance du souverain au pape. Cette soumission garantissait au roi le choix des évêques, sans interférence de l’empereur Alphonse VII d’Espagne, et « reconnaissait à la lutte contre les Maures le caractère de croisade qui servait, dans la péninsule Ibérique, l’idéal du christianisme20 ». En raison des dissensions avec les ordres émanant de Rome, Alphonse Henriques ne put obtenir ce titre que le 23 mai 1179, en échange d’un impôt de quatre onces d’or (environ 5 000 €). Moins heureux, son successeur, Don Sancho Ier, tenta plusieurs fois de s’y soustraire, mais dut s’y résoudre, en 1198, en payant 504 morabitos, avec vingt ans de retard.

            Près de la Sé, existait, dès l’organisation du chapitre par Gilbert de Hasting, l’école cathédrale. Depuis les conciles de Tolède (527 et 633) et de Coiança (1055), et surtout de Latran III (1179), confirmé par Latran IV (1215), toutes les églises épiscopales devaient avoir une institution pour assurer l’instruction gratuite des clercs et des élèves pauvres. Ces écoles enseignaient la grammaire et l’Écriture21. Parallèlement, des ordres monastiques et mendiants, installés au Portugal à la faveur des rois, constituaient des foyers de culture et d’idées, comme celui des chanoines de Saint-Victor, à Coimbra (1130) et Lisbonne (1147) ; les cisterciens, à Alcobaça (1153) ; les dominicains, à Santarem (1218), Coimbra (1228), Porto (1238) et Guimarães (1270), tandis que les Frères de l’Ordre de saint François commençaient leur première expérience dans l’ermitage d’Olivais, près de Coimbra (1219).

          

          
            
               L’ITALIE DU NORD
            

            Tout autre semble avoir été la situation de Padoue, qui a marqué la deuxième période de l’activité d’Antoine hors du Portugal. Ici, au lieu d’un royaume, des villes communales et de petites républiques ; au lieu des ennemis maures, les hérétiques cathares et albigeois ; au lieu de riches communautés repliées sur elles-mêmes, des frères itinérants lancés sur les routes de l’Évangile. Un vrai tournant, qui coïncide avec l’évolution interne des Frères mineurs, qui passent de la religio connotée de la simplicitas du groupe autour de François, à l’Ordre institutionnalisé au service de l’Église. Nous aurons pour guide, durant cette période, les historiens de Padoue qui se sont intéressés à la présence d’Antoine dans ce qui deviendra sa ville d’adoption22.

            
              
                Mouvements hérétiques et action de l’Église
              

              Au contraire des Maures andalous de la péninsule Ibérique, les Sarrasins des tribus arabo-berbères d’Afrique du Nord – nous avons en mémoire l’icône de Claire d’Assise qui, par le Saint-Sacrement les repousse des murs d’Assise23 – n’eurent pas de prise en Italie du Nord. Patarins et Cathares, en revanche, y furent bien présents, et Antoine doit à cette présence son activité de prédicateur et son surnom de « marteau des hérétiques ». Les Patarins, composés à l’origine d’un clergé en lutte contre les abus de la simonie et du mariage des prêtres, avaient fini par adopter la doctrine cathare. Celle-ci était basée sur l’opposition radicale entre deux principes, l’un bon, d’où procèdent les mondes invisibles des esprits et des âmes ; l’autre mauvais, le monde de la matière. Une doctrine aux graves conséquences sur le plan des sacrements – principalement l’eucharistie et le mariage –, et de la morale, le mariage étant fortement répréhensible. Venue de Dalmatie et de Bulgarie, elle s’était propagée en Italie du Nord (Lombardie, Vénétie et Toscane), et de là, dans le nord de la France, surtout en Languedoc. Parallèlement, les Pauvres de Lyon de Pierre de Vaux (1140-1206), avaient fait, eux aussi, tache d’huile au Piémont et en Lombardie, avant de se séparer des Patarins (2015). Face à ces mouvements, l’Église s’était mobilisée, d’abord en condamnant les Vaudois (pape Lucius III en 1184, concile de Latran IV en 1215), puis en organisant, avec Innocent III, des croisades et une poursuite systématique par l’inquisition24. À l’époque où Antoine s’installe à Padoue, le pape Grégoire IX avait engagé une lutte contre l’hérésie, avec la collaboration des ordres monastiques et mendiants, comme nous le verrons.

            

            
              
                L’Ordre franciscain, de la religion à l’Ordre institué
              

              En effet, ces initiatives contre les atteintes à la « liberté de l’Église », jointes au programme de réforme du clergé demandée par le concile de Latran IV, et à des actions de pacification entre factions adverses, associaient au même programme pastoral, évêques des diocèses, membres du clergé, comtes et marquis alliés de la papauté, moines bénédictins, chanoines de Saint-Augustin, Frères Prêcheurs nouvellement fondés par saint Dominique et Frères mineurs de saint François qui, en vue de ces tâches, se devaient d’avoir une formation théologique, juridique et spirituelle de très haut niveau. L’Ordre franciscain, de plus en plus composé de frères doctes formés dans les universités de Paris, d’Oxford et de Cambridge, se devait « de gagner des âmes, non seulement sur les places, mais aussi dans les classes des universités25 ». Pour Antoine, ce tournant coïncida avec son passage des Chanoines réguliers à la fraternité franciscaine, et de l’isolement de Coimbra à son activité de prédicateur et d’enseignant, sur mandat de François, fondateur de l’Ordre, d’abord en Italie du Nord et en France, puis dans la grande mission de Padoue, en 1231.

            

            
              
              
                Padoue
              

              En raison de sa position, entre la plaine du Po et les Préalpes, et de la confluence de ses cours d’eaux – le Brenta et le Bacchilione –, Padoue a été, depuis l’antiquité, un lieu de passage et un carrefour du commerce. César (49 av. J ;-C) accorda à la ville la pleine citoyenneté romaine et octroya à ses habitants les mêmes droits qu’aux habitants de Rome. Soumise aux Lombards dès 601-603, elle acquit sa liberté sous l’empereur Othon Ier, en 964. En 1176, elle obtint son statut communal, sous l’autorité d’un podestat, grâce au passage du pouvoir de la curia vassallorum, l’« assemblée ou conseil des vassaux » aux mains de l’évêque, à une aristocratie de propriétaires fonciers, volontiers juristes, se mêlant aussi de commerce et d’usure, qui se partage la domination de la paysannerie avec la vieille noblesse féodale, laïque et ecclésiastique, auxquels leur appartenance à la curia avait montré le chemin de la ville26.

              Évangélisés par saint Prosdocime, saint Daniel et sainte Justine vers la fin du Ier siècle, la ville et son territoire ont toujours favorisé l’installation d’ordres religieux : bénédictins, « albi », d’après leur habit, distincts des moines « nigri », attachés à Mont-Cassin, chanoines réguliers de Saint-Augustin, Frères Prêcheurs et Frères mineurs. La présence de ces derniers est attestée par le locus (terme désignant une implantation franciscaine, souvent provisoire, distinct de conventus, installation communautaire permanente), de Sainte-Marie Mater Domini, au sud-ouest de la ville, qui fut le lieu de résidence d’Antoine ; et par le monastère des pauperes dominae, de la Cella, au nord, où des frères pourvoyaient à l’assistance spirituelle des Clarisses. La diffusion du culte d’Antoine et le prestige acquis par les frères comme gardiens de sa tombe contribuèrent considérablement à leurs installations dans la région27.

              Vis-à-vis des luttes contre l’hérésie, Padoue représentait une place forte de fidélité à la papauté, par son appartenance au parti guelfe ; et une oasis franciscaine pour Antoine, qui avait expérimenté en plusieurs occasions la foi sincère des habitants (sinceram civium expertus fidem) et s’y était lié d’un fort lien d’amitié (sibi caritatis glutino copulaverat28).

              Mais Padoue brille aussi pour avoir été un centre culturel à vocation européenne, dès le temps de saint Antoine. En 1222 était fondée l’Universitas studiorum qui réunissait étudiants et professeurs émigrés de Bologne (1088, la plus ancienne université d’Italie et du monde) et des maîtres qui, dès le XIe siècle, enseignaient la théologie et le droit. La renommée du nouveau Studium de Padoue attira bientôt des étudiants de toute l’Europe, et devint un des centres culturels les plus qualifiés en matière de droit, de médecine (la célèbre école d’anatomie), de botanique (le jardin Botanique date de 1545) et, avec Copernic et Galilée, d’astronomie. Durant la grande prédication du carême de 1231, et les jours qui suivirent les funérailles d’Antoine, nous retrouverons cette turma d’étudiants, maîtres et gens de lettres de l’Université : jeunes qui assurent le service d’ordre, maîtres qui se rendent dévotement sur sa tombe, professeurs qui écrivent au pape et vont à Rome pour solliciter sa canonisation (Assidua 13,10 ; 26, 10 ; 27,15).

              C’est sur ce terreau, géographique et humain, qu’Antoine va grandir et porter ses fruits d’humanité et de sainteté.
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        Enfance et jeunesse
      

      
        

      

      
      L’Assidua, proche des événements et écrite « d’après le témoignage d’honnêtes catholiques », retient deux aspects particulièrement significatifs de la vie d’Antoine : « quelques événements qui ont marqué son existence, parmi beaucoup d’autres » et « les prodiges que Dieu a opérés par son intermédiaire1. » Autrement dit : ce qui sert à la glorification de Dieu et à l’édification des fidèles, à quoi il convient d’ajouter : la renommée de Padoue dont il porte le nom et celle de l’Ordre franciscain dont il est déjà un membre éminent. Ce langage, propre aux légendes (destinées à être lues) du Moyen Âge, souligne avant tout ce qui est exemplaire mais laisse dans l’ombre de nombreux détails (dates, description, portraits) qui feraient la joie des historiens d’aujourd’hui. En l’absence de ces derniers, nous suivrons les traces des biographies officielles, nous aurons recours, pour les passages soumis au doute ou à discussion, à des sources complémentaires, mais respecterons, pour les silences et les lacunes, les blancs, à la manière des restaurateurs d’art qui recouvrent d’un voile pudique les figures et les traces des paysages désormais effacées. Ainsi, saint Antoine de Padoue n’est pas né à Padoue, mais à Lisbonne ; à son baptême, il ne s’appelait pas Antoine, mais Fernand ; n’était pas né d’une grande famille, conformément aux stéréotypes de l’hagiographie traditionnelle, mais appartenait au genre d’homens-bons ou cavalheiros-vilões, « honnêtes hommes et chevaliers libres », loyaux serviteurs du roi.

        
          Naissance et origine

          Alors que la date et le lieu de sa mort sont clairement attestés par les biographies, les martyrologes et les chroniques de l’Ordre franciscain – 13 juin 1331, à Padoue –, les premières escarmouches entre les historiens commencent par son année de naissance, son âge, son titre nobiliaire et, derniers en date, les traits de son visage.

          
            
               DATE DE NAISSANCE
            

            Le ton est donné par la légende Benignitas, reprise par le Liber miraculorum :

            
              Les années de la vie entière du bienheureux Antoine furent trente-six. Il vécut quinze ans dans sa maison paternelle, deux ans dans le monastère de Saint-Vincent, neuf ans dans le monastère de Sainte Croix à Coimbra2. En dernier, il mourut après dix années dans l’ordre du bienheureux François3.

            

            En 1931, André Callebaut fixait cette date à l’année 1191. En 1967, Giuseppe Abate, après avoir passé en revue sa maturité intellectuelle, son expérience d’enseignement et de gouvernement et son apostolat, suggérait la date de 11884. Ces anticipations semblent confirmées par les analyses de ses restes mortels lors de la reconnaissance canonique de janvier 1981 qui fixait sa mort à l’âge de trente-neuf ans et neuf mois5. Les documents venant à manquer, ce détail n’étant d’ailleurs pas le but des biographes de l’époque, la question reste en suspens. En revanche, le jour et le mois de sa naissance – 15 août –, eux aussi absents des sources, ont été suggérés par la foi du peuple, en raison de la dévotion d’Antoine pour la Vierge Marie, Mère de Dieu6.

          

          
            
               FAMILLE ET PARENTS
            

            Le deuxième problème est l’origine nobiliaire de Fernand, véhiculée par l’idée que sainteté doit aller de pair avec celle de noblesse. Ainsi Antoine est-il, tour à tour, « d’origine noble », son père, « chevalier du roi », ses parents, « illustres selon la chair, par richesse et noblesse7 ». Plus discret et proche de la vérité, l’anonyme de l’Assidua, la Vita secunda, la Raymundina et la Rigaldina qualifient ses parents d’« heureux de leur état », « parents dignes de respect », « parents honnêtes », « justes devant Dieu », au même titre que les parents de Jean-Baptiste auxquels Antoine est comparé8.

            Or, le mot nobiles désignait, à cette époque du Moyen Âge, une catégorie sociale privilégiée, possédant terres et châteaux ; et les milites, des chevaliers, nobles ou de condition modeste, possédant, eux aussi, cheval, armures et terres, et surtout éduqués aux valeurs morales et religieuses, au maniement des jeux et des armes, que résumait ce refrain : « Mon âme à Dieu, ma vie au roi, mon cœur à la dame, l’honneur pour moi. » Il n’y a pas de trace dans l’enfance et la jeunesse d’Antoine de cette éducation ni de ces joutes, mais de l’exemple d’honnêteté et de foi des parents, et d’une éducation confiée à l’église cathédrale, comme les autres enfants de son âge. D’ailleurs, note Fernando Felix Lopes, « à cette époque, être noble avait une telle épaisseur sociale que l’évêque de Lisbonne, Don Soeiro II (1185-1209), ne pouvait oublier de le proclamer à l’auteur de l’Assidua, ni celui-ci, l’ayant appris, ne pouvait oublier de le répéter » (p. 321). Et de commenter :

            
              L’histoire et l’expérience nous apprennent abondamment que même de l’humble peuple peuvent sortir des héros pour les grands faits, et des saints pour les autels. Fils d’honnêtes gens du peuple, probablement cavaleiros-vilão, hommes libres du peuple disposant d’un cheval et pouvant prêter service militaire, non moins méritoire pour notre Saint. Au contraire, ces humbles racines expliquent mieux ses traits de caractère : toujours résolu dans ses projets, toujours courageux et confiant dans les malheurs, d’une éloquence enthousiaste et claire d’où tantôt étincelaient des audaces pour corriger les erreurs, tantôt jaillissaient des caresses à remplir les cœurs de chair vive, il semblait remuer dans ses veines le sang vif et inquiet du bon peuple de Lisbonne9.

            

            Nous devons à frère Marc de Lisbonne (1511-1591) les notices concernant sa descendance de Godefroy de Bouillon : « Son père s’appelait Martin de Bouillon, et sa mère, Thérèse Taveira10. » D’après Jorge Cardoso, le couple aurait eu deux fils et deux filles : le premier, Pedro de Martins de Bouillon, décédé en 1220 ; le deuxième, notre Fernando, qui changea son nom en Antoine en prenant l’habit de saint François. Des deux filles, l’aînée s’appelait Dona Félicienne Martin Tavéra, dont le fils, frère Aparicio aurait été ressuscité par saint Antoine ; la plus jeune, Dona Maria Martin Tavéra, décédée en 124011.

          

          
            
               MAISON NATALE ET ENFANCE
            

            Pas de tours ni de donjons nobiliaires, donc au domicile des parents de Fernand, mais une maison « digne de leur état », située à l’ouest, en face de la porte principale de la cathédrale, dans la rue qui descendait vers la Porte de Fer donnant sur les murs de la ville12. Pas de jeux de petits garçons de cour, non plus, mais une enfance vécue simplement, sous l’autorité de parents « qui pour son instruction le confient, dès sa huitième année, au clergé de l’église de la sainte Mère du Christ13. »

          

          
            
               PREMIÈRE FORMATION INTELLECTUELLE ET RELIGIEUSE ET CHOIX DE VIE
            

            Plutôt qu’échafauder des hypothèses à partir de faibles indices, analysons des textes qui, même sous d’apparents stéréotypes, nous révèlent trois informations de première importance.

            La première est le souci des parents de donner à leur fils une première éducation en famille. Fernand est un enfant de bon caractère (bonae indolis, Benignitas, 2,2). Il passe son enfance en famille, sans histoires (puerilibus annis simpliciter domi transactis, Assidua, 2,5). En grandissant, il ne se fourvoie pas dans les fols jeux de la jeunesse mais apprend de ses parents la compassion et secourt volontiers ceux qui manquent de biens14. Un enfant tout à fait normal, donc, qui apprend à cultiver ses dons d’intelligence et de cœur.

            La deuxième est la projection sur son enfance de ce qu’il est déjà devenu lorsque les auteurs racontent son histoire : un futur prédicateur ne pouvait qu’être confié à des prêtres, ministres du Christ (Assidua, 2,5). Et la douceur, dans laquelle il excellera, d’après le témoignage de ceux qui en dresseront l’éloge, est déjà en germe dans son origine, son éducation et son instruction15.

            La troisième, la plus pertinente pour notre sujet, est la formation reçue à l’école-cathédrale, désignée sous les expressions sacris litteris imbuendum de l’Assidua (2,5) et litterarum primordiiis imbuendus de la Raymundina (3,2). Une formation qui fut en même temps le terreau de sa vocation à la vie religieuse et au sacerdoce. Dans ces écoles, en effet, on apprenait aux clercs de l’église-cathédrale et aux enfants pauvres, les artes liberales, indiqués par l’image d’un carrefour où se croisent des voies pour la vie : le trivium (trois voies) qui comprenait le bien écrire (grammatica), le bien parler (rhétorique) et le bien raisonner (dialectique), appelés aussi artes sermocinales ; et le quadrivium (quatre voies) pour le calcul (arithmetica), les sciences (geometria et astronomia) et le chant (musica), appelés également artes reales. La langue était le latin. Les sources : l’Ars grammatica de Aelius Donatus (IVe siècle.), une sorte de « catéchisme grammatical » avec un système de questions-réponses ; et les Institutiones grammaticae de Priscien de Césarée (VIe siècle). L’école était dirigée par un « maître d’école », un clerc nommé par l’évêque, et les matières enseignées, la grammaire et la religion. Cette dernière était basée sur le psautier, les hymnes, les cantiques, les lectures liturgiques et les textes des Pères de l’Église, en particulier le De Doctrina Christiana d’Augustin, « pierre fondamentale dans la conception médiévale des études16 ».

            Rien d’étonnant, donc, que l’ambiance scripturaire et liturgique dans laquelle grandit le jeune Fernand ait pu entretenir dans son cœur, comme c’était le cas pour d’autres écoliers, une vocation religieuse qui, au terme de ce premier cycle d’études, l’orienta vers le monastère de São Vicente de Fora.

            À ce niveau, le texte de Benignitas 2,3 devient précieux :

            
              Il fréquentait souvent les églises des monastères et ce qu’il y entendait avec une oreille attentive des saintes Écritures, grâce à sa mémoire, il le cachait dans la petite bibliothèque de son cœur (Benignitas 2,3).

            

            Et son choix l’amena à frapper à la porte du monastère de São Vicente de Fora.

          

        

        
          Excursus : l’âge du mariage

          Un passage de l’Assidua a retenu tout particulièrement l’attention des historiens d’Antoine.

          
            Parvenu à l’âge de contracter mariage (aetate iam nubili), alors que surgissant dans sa chair les mouvements de la corruption, il se sentait pressé à des choses illicites plus que d’ordinaire, d’aucune manière il ne lâcha bride à l’adolescence et au plaisir ; au contraire dépassant la condition de la fragilité humaine, il serra les rênes de la convoitise de la chair qui avançaient impétueusement. Mais déjà le monde, avec ses sollicitations quotidiennes, lui devenait insipide et il retira son pied qu’il n’avait pas encore posé sur son entrée, avant que la poussière du plaisir terrestre ne s’attache à lui et ne devienne un obstacle à l’âme qui courrait rapidement sur la voie du Seigneur (Assidua, 3,2-3).

          

          En effet, alors que certains, comme Vergilio Gamboso, se demandaient à quoi correspondait l’aetas nubilis, d’autres, comme Giuseppe Abate, trouvaient que l’âge de quinze ans ne rendait pas suffisamment compte d’une vraie crise d’adolescence ; ou, comme Fernando Félix Lopes, essayaient de sonder les plis secrets de son âme juvénile parmi la jeunesse quelque peu bruyante de la Lisbonne de l’époque17. Or, à l’analyse du texte, la réalité semble moins romantique et révèle les détails d’une jeunesse tout à fait normale. Car l’âge de quinze ans correspondait bien à celui de la sortie de l’école-cathédrale : les enfants y étaient admis dès l’âge de sept ans et l’enseignement avait une durée de six à sept ans. Entré à huit ans, Fernand la quitta donc entre quatorze et quinze ans, Aetate iam nubili, car, selon le décret de Gratien, confirmé par les Décrétales de Grégoire IX, l’âge du mariage était de quatorze ans pour l’homme et de douze ans pour la femme18.

          Mais le passage de l’Assidua apporte d’autres détails qui, même repris avec des variantes par les biographies successives, gardent toute leur valeur. Ainsi les problèmes liés à la puberté (succrescentibus in carne corruptionis motibus), la maîtrise acquise par sa formation et l’intense vie de prière (nequaquam adolescentiae et voluptati frena laxavit), les sollicitations venant de fréquentations de jeunesse (mundus quotidianis ei desipiebat incrementis), la ferme décision de s’engager dans la vie religieuse (currenti animo in via Domini), la prudence nécessaire pour y persévérer (timens ne pulvis terrenae felicitatis ei inhaereret), étaient bien ceux d’une jeunesse normale. Sa décision fut donc bien mûrie, même si son cœur a pu battre pour quelques amours de jeunesse, comme pourrait l’indiquer la tradition populaire du miracle de la cruche d’eau que la jeune fille avait laissé tomber et que le jeune Fernand consola en la lui remettant entièrement recollée. Avec un petit clin d’œil, peut-être, mais sans malice, à ce qu’il deviendra plus tard pour son pays : o santo casamenteiro !
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        Chanoine régulier à São Vicente de Lisbonne et à Santa Cruz de Coimbra
      

      
        

      

      
      
          Le monastère de São Vicente de Fora

          
            Il y avait, non loin des murs de la ville dont nous venons de parler, un monastère de l’Ordre de Saint-Augustin, où des hommes renommés par leur vie religieuse, servaient le Seigneur sous l’habit des chanoines réguliers. C’est dans ce lieu que, après avoir méprisé les plaisirs du monde, se rendit l’homme de Dieu, revêtant, avec humilité et dévotion, l’habit de Chanoine régulier1.

          

          C’est par ces paroles, simples et denses, que l’Assidua rend compte du passage de Fernand de l’état laïc à l’état religieux. Le passage est auréolé d’une renommée qui fait de ce monastère, comme d’autres fondations du Portugal où la vie monastique jouissait d’un grand prestige, un lieu apte à satisfaire au mieux les esprits désireux de culture et de perfection spirituelle, comme c’était le cas pour le jeune Fernand2.

          Fondé, nous l’avons dit, par le roi Alphonse Henriques en 1127, comme sanctuaire votif après la conquête de Lisbonne, il fut confié par l’évêque Gilbert aux Chanoines réguliers vivant sous la Règle de saint Augustin. Inspirée des Actes des Apôtres, cette Règle comportait la louange de Dieu, par la contemplation, la célébration des offices et la vie commune, mais également un service de Dieu par la cura animarum et des activités apostoliques, proches ou éloignées de la communauté. Dans ce but, le monastère avait fondé une école pour la formation humaine et religieuse des jeunes, une hôtellerie pour l’accueil des pèlerins qui venaient contempler les reliques du saint martyr Vincent dans la Sé, et un hôpital.

          La découverte, par l’équipe du professeur Francisco da Gama Caeiro, à la Bibliothèque publique municipale de Porto (BPMP), d’un premier inventaire des livres du monastère de São Vicente datant de la moitié du XIIIe siècle a ouvert des perspectives insoupçonnées sur le très haut niveau culturel de la communauté des Chanoines de Lisbonne. Y figuraient des commentaires des Pères de l’Église, des coutumiers, des traités classiques d’enseignement, des livres de nature juridique et de sciences naturelles. Un deuxième inventaire contenait une liste de manuscrits cédés en 1207, 1212 et 1226, par le monastère de Santa Crux de Coimbra au monastère de Lisbonne. Dans ce cadre, le jeune Fernand a pu recevoir, pendant deux années, une première formation intellectuelle et religieuse qui aboutit, après un an de noviciat, à la profession des trois vœux religieux.

          L’histoire ne nous a pas informé sur les formateurs qui ont accompagné Fernand dans la connaissance de la Règle et dans ses études. Deux noms peuvent cependant être avancés : le prieur Don Pedro, maître en théologie ; et Don Pedro Pires, expert en grammaire, médecine, logique et théologie. Deux maîtres dont le haut niveau était la garantie de la qualité de l’enseignement reçu par notre saint Antoine. D’après Francisco da Gama Caeiro, Fernand aurait assimilé à la Règle de saint Augustin les vertus d’obéissance, d’humilité et de charité, ces dernières, surtout l’humilité, étant la racine de toutes les autres. Le tout mesuré à l’aune de la discrétion, vertu antonienne par excellence3.

          Mais au monastère de São Vicente, l’itinéraire du futur saint Antoine n’en était qu’à ses débuts. De nouveaux obstacles allaient se dresser sur son chemin. Trop d’amis venaient troubler sa tranquillité, et la proximité de la ville, au lieu de le confirmer dans son choix, risquait, au contraire, d’en affaiblir la vigueur. Face à ce danger, il prit la décision de couper avec tous les liens de parenté et d’amitié, et de rechercher un lieu plus favorable à son projet de servir le Seigneur :

          
            Ayant supporté pendant environ deux ans qu’il demeura en ce lieu, les visites fréquentes d’amis, importunes aux âmes qui se dévouent à Dieu, afin de couper court à toute occasion de ce genre, il décida de quitter le sol natal qui contribue considérablement à affaiblir les âmes viriles, afin de pouvoir servir le Seigneur avec plus de tranquillité dans le port de sécurité d’une terre étrangère4.

          

          Et ce port dans lequel il allait modeler sa haute stature intellectuelle et spirituelle, ce fut le monastère de Santa Cruz de Coimbra.

          À ce point de notre parcours, on pourrait se demander ce qu’ajoutent les cinq autres biographies à ce récit de la première biographie. Il y a d’abord les amplifications apportées par les parallèles avec les figures bibliques : Jacob dans sa maison paternelle (Rigaldina, 3,1), Abraham quittant son pays et sa terre (Raymundina, 3,8 ; Rigaldina, 3,4) et les références aux conseils évangéliques de quitter son père et sa mère (Lc 14,26), la comparaison avec Ulysse fuyant le chant des Sirènes (Raymundina 3,8). Mais aussi d’éléments nouveaux, comme la gêne des amis importuns, des conversations mondaines, des colloques avec parents, proches et toute la parenté en général ; l’information inédite d’un renoncement à un héritage familial (Rigaldina 3,2) ; le lien tissé par Antoine avec la spiritualité de saint Augustin, imprégnée de sagesse, d’amour et de contemplation ; et, non négligeable, l’estime de ses confrères provoquée par le sérieux de sa conduite. Une estime qui rendra quelque peu difficile (vix obtenta) l’autorisation de quitter l’abbaye. Pour tous, le changement ne fut pas seulement de lieu, mais de style de vie (non tam loci quam morum translatio).

        

        
          Santa Cruz de Coimbra

          Sur la trace de l’Assidua, toutes les biographies sont unanimes à souligner le rôle capital joué par l’abbaye de Coimbra dans la formation religieuse et intellectuelle de saint Antoine. Et ce, grâce à la rencontre heureuse, pendant plus de huit années, entre ce lieu propice à l’intériorité et l’enseignement de haute qualité offert par les maîtres et l’ambiance intellectuelle de l’abbaye. On retiendra surtout : ses progrès dans la vie religieuse, son application au travail, à la méditation et à la lectio divina, selon la Règle de saint Augustin et la spiritualité des Chanoines réguliers ; son apprentissage des procédés d’exégèse selon la méthode des quatre sens, que nous retrouvons dans ses Sermons, et surtout, jointe à cette recherche de rigueur scientifique, la lecture quotidienne de la parole de Dieu, source de sagesse spirituelle, selon la spiritualité des grands maîtres, Augustin, Grégoire, Bernard, Raban Maur, Hugues et Richard de Saint-Victor, Guillaume de Saint-Thierry5. C’est dans ce cadre que prendront tout leur sens deux témoignages que nous évoquerons plus loin : l’éloge de Grégoire IX déclarant Antoine « Arche (écrin, trésor) du Testament » et la confiance de François l’autorisant à « enseigner la théologie aux Frères6 ».

          Mais revenons à l’histoire de l’abbaye de Coimbra.

          Le monastère de Sainte Croix a été fondé par deux archidiacres de la cathédrale de Coimbra, D. Telo et D. Teutonio. Le premier, de retour de terre Sainte où l’on vivait une spiritualité inspirée de l’Église des apôtres, décida de réformer le clergé du diocèse par une vie de prière, de pauvreté et d’études. Il réunit donc une douzaine de disciples, dont Don Teutonio, et obtint du roi Alphonse Henriques un terrain près de Bains Royaux. Le 28 juin 1131, l’évêque bénissait la première pierre et le 24 février 1132, une première communauté de douze chanoines, selon le nombre des apôtres, s’installait et s’engageait à vivre selon la Règle de saint Augustin. Après avoir obtenu l’exemption de l’évêque du diocèse, Don Telo et Don Peculiar prirent contact avec l’abbaye de Saint Ruf d’Avignon, fondée en 1039 et appartenant au même Ordre des Chanoines réguliers, dans le but « d’assujettir le monastère de Santa Cruz aux constitutions et aux coutumes de cette abbaye ». À l’époque, Saint Ruf jouissait d’une grande réputation et d’elle dépendaient, par affiliation ou par inspiration, cent-huit communautés en France7.

          Santa Cruz bénéficia de la protection et de larges donations du roi Alphonse Henriques, qui en fit le panthéon des rois. La cure d’âme confiée à l’abbaye s’étendait à tous les territoires dépendant de l’abbaye ; une hôtellerie-hôpital était ouverte aux voyageurs, aux pauvres, aux malades et aux croisés qui revenaient d’une guerre contre les Maures et une école publique délivrait un enseignement de lettres, humaines et divines, de qualité.

          Dans cette école, divers éléments contribuent à reconstituer le cadre de la formation intellectuelle de notre saint Antoine. En premier lieu, deux maîtres formés à Saint-Victor de Paris, Don Joao et Don Raimundo. Viennent ensuite les méthodes d’exégèse selon l’enseignement de saint Augustin, résumées dans cette citation de De Doctrina Christiana : « la manière de chercher ce que nous devons comprendre (du texte sacré), et la manière d’exposer ce que nous avons compris. » Suit l’obtention de la licence d’enseignement, après cinq années d’études. Comme dans les autres universités « la Bible était, dans l’Université de Paris, le principe et la fin des études de théologie ».

          De Coimbra, des étudiants étaient envoyés à Paris, hôtes de l’Abbaye de Saint-Victor, et revenaient avec le diplôme de maîtres les autorisant à délivrer le même enseignement à Santa Cruz. Cet envoi d’étudiants était une pratique répandue chez les ordres monastiques de l’époque. Le 14 septembre 1190, le roi D. Sancho Ier avait institué une bourse d’études de quatre cents morabitos (monnaie introduite par ce même roi) « pour l’entretien des chanoines du monastère de Santa Cruz qui vivaient en France pour cause d’études ». À Paris, ils fréquentaient l’Étude générale de Notre-Dame, transformée en 1215, par les statuts du cardinal Robert de Courçon, en universitas magistrorum et scolarium Parisiensium. À cet effet, plus riche que celle de São Vicente, d’après le relevé effectué par Antonio Cruz en 19648, la bibliothèque de Coimbra contenait une grande quantité de livres : textes patristiques, surtout augustiniens ; commentaires d’Écriture (Origène, Jérôme, Grégoire le Grand, Isidore, Bède), commentaires de la Règle d’Hugues et Richard de Saint-Victor, des classiques grecs et latins, des textes de pédagogie, sciences et médecine9.

        

        
          Progrès en science et crise de conscience

          Francisco da Gama Caeiro résume cette période en un rapide raccourci :

          
            Toute la période des études du Saint dans le monastère de Coimbra était encore dominée par l’orientation exégétique de l’Étude de théologie de Paris, réalisée en priorité dans les classes de Santa Cruz et sciemment accueillie par l’élève qui plus tard, la projettera dans presque tout son sermonnaire10.

          

          Cette conclusion, à tout point optimiste en ce qui concerne l’enseignement reçu à Coimbra, mérite cependant d’être précisée, car de cette période Antoine retiendra surtout deux principes inspirateurs de sa propre théologie :

          
            
               LA PLACE ÉMINENTE DE L’ÉCRITURE,
OBJET SUPRÊME DE TOUTE SCIENCE
            

            
              C’est du texte de la sainte Écriture que l’on extrait l’intelligence sacrée, qui surpasse en dignité toute la science, de manière qu’ignore toute culture, qui ne connaît les saintes Écritures (I, 1, 15-17)…

            

            Elle est reprise en termes similaires à propos de l’unité entre les deux Testaments :

            
              C’est dans l’Ancien et le Nouveau Testament que l’on trouve la plénitude de toute science, la seule qu’il convient de savoir, la seule qui fait les savants (I, 3, 1-2).

            

            Dans une ligne plus traditionnelle mais non moins ouverte aux nouveautés : la supériorité de la théologie sur la philosophie et les sciences profanes11. Au cœur du débat qui sévissait à l’époque à l’Université de Paris, entre une théologie basée « souverainement » sur l’exégèse, selon la doctrine des Pères de l’Église et le recours aux méthodes d’analyse introduites par la philosophie d’Aristote, Antoine reste fidèle à la ligne traditionnelle (canticum vetus), mais ne refuse pas l’aide de la philosophie (canticum novum), pour autant que celle-ci continue de remplir son rôle de servante et non de maîtresse12 : ses écrits puiseront abondamment aux sciences naturelles d’Aristote et autres animaliers.

            Mais si l’ambiance studieuse et silencieuse de cette abbaye a répondu largement à ses attentes intellectuelles, sur le front des vertus et de la vie spirituelle, il n’en fut pas ainsi, et sa déception aboutit à une crise à la fois d’idéaux et de conscience qui le poussa à rechercher une nouvelle voie. En effet, son idéal d’humilité et de pauvreté fut mis à rude épreuve par les abus et les innombrables irrégularités commises dans la communauté, suite, d’une part aux nombreuses donations faites par les rois et des particuliers, et d’autre part, au relâchement de la vie religieuse à l’intérieur du monastère. Le prieur Don Joao César, qui en 1212 avait reçu Fernand à son arrivée à Coimbra et, en 1220, lui accordera l’autorisation de le quitter, avait fait l’objet d’une enquête de la part du pape Innocent III en 1216, suite à laquelle il abandonna sa charge pendant quelque temps pour la reprendre deux ans plus tard. Dans ce climat d’irrégularités et de fortes oppositions, Fernand dut comparer la loi de l’Évangile qu’il avait professée avec les abus que l’on commettait au nom de lois humaines et par des interprétations subtiles grâce auxquelles on s’autorisait à les violer. Dans ses Sermons, il donnera libre cours à cette déception en ces termes :

            
              « La terre tremble à cause d’une servante qui devient héritière de sa maîtresse » (Pr 30,23).

              « La maîtresse est la théologie ; la servante, la loi justinienne et la science lucrative ».

              De nos jours, on préfère la servante à la maîtresse ; Agar à Sara ; la loi justinienne à la loi divine. Les prélats de notre temps, disciples non du Christ mais de l’Antéchrist, après avoir abandonné l’épouse légitime, n’ont pas honte de s’unir à la concubine « qui, après avoir conçu, méprisa sa maîtresse » (Gn 16, 4). Dans les curies épiscopales, ces malhonnêtes font retentir la loi de Justinien non celle du Christ ; « Racontent des mensonges, non ta loi », Seigneur, qui est déjà abandonnée et détestée…

              Qu’il est misérable celui qui s’applique à la loi d’après laquelle sont jugées les affaires temporelles, et ne prête pas attention à la loi selon laquelle il sera lui-même jugé ! (II, 18,29-19,13).

            

            Même en admettant qu’Antoine reprenne des thèmes courants et s’exprime de manière impersonnelle, la référence aux événements de l’abbaye de Coimbra n’est pas équivoque. Et l’orgueil, l’avarice et la luxure des religieux, moines, princes et prélats, représentés par les taureaux, les lions, les ânes et autres bêtes féroces, seront des thèmes récurrents dans sa future prédication et dans ses Sermons.

            Une nouvelle voie de spiritualité allait toutefois lui être offerte par la vie humble et pauvre des Frères franciscains de l’ermitage de São Antão dos Olivais. Auparavant, la chronique enregistre l’ordination sacerdotale du chanoine Fernand, contestée par les historiens mais advenue, selon les canons de l’époque, vers sa vingt-cinquième année, dans le monastère de Santa Cruz de Coimbra.

            En racontant la rencontre de frère Antoine avec frère Gratien, provincial de Romagne, à Assise, l’Assidua fera l’éloge de sa discrétion et du silence sur son passé, y compris l’exercitatio ecclesiastica, qui, dans le vocabulaire juridique de l’époque, désignait la pratique pastorale, le ministère sacerdotal du nouveau disciple de saint François13. Nous y reviendrons dans le prochain chapitre.
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        Antoine, Frère mineur, missionnaire et prédicateur
      

      
        

      

      
      Brusquement, après un tracé presque linéaire, la vie studieuse du moine Fernand à Santa Cruz s’interrompt, et toutes les biographies, dans la foulée de l’Assidua, font place à deux événements qui vont bouleverser la vie de notre saint : l’irruption du thème du martyre, une sorte de sommet dans sa vie spirituelle, et le ministère de la prédication dans lequel il va dispenser l’enseignement reçu, sous la forme de vie des Frères mineurs, pour son Ordre et pour l’Église. Deux événements qui marquent une nette rupture avec le passé, aussi bien dans le temps – dix années de vie apostolique après quinze années de formation –, que dans l’espace – au Maroc, dans le sud de la France et le nord de l’Italie –, et une progression de sa vie dans le style évangélique.

        Une notation de type temporaire, post haec, marque stylistiquement ce passage entre un avant et un après. L’avant est résumé dans la Raymundina (3,14-15) par deux participes passés latins, purgatus/eruditus et illuminatus qui évoquent, sous l’image des sacrifices de l’ancienne alliance, la fleur de farine d’un cœur mystiquement formé au monastère de São Vicente et la hauteur de la recherche passionnée de la vérité à Santa Cruz. L’après, un participe futur, oblaturus, désignant la force d’âme du futur martyr, tout donné à sa mission, sur le modèle de François d’Assise1.

        L’après s’ouvre par l’arrivée triomphale à Coimbra des reliques de cinq frères mineurs martyrisés à Marrakech. Il se poursuivra par son entrée dans l’Ordre franciscain et la révélation de sa culture théologique à Forli.

        
          Le choc des martyres

          Le ton est donné par l’Assidua. L’infante Don Pedro, frère du roi Alphonse II, en contraste avec lui et prêtant son aide au roi du Maroc, vient de rapporter du Maroc les reliques de cinq Frères mineurs martyrisés à Marrakech, et raconte dans toutes les provinces du royaume comment il a été libéré miraculeusement grâce à leurs mérites. En entendant les merveilles accomplies par leur intercession, le serviteur de Dieu, fort de la force du Saint-Esprit et animé de saint zèle, se dit en lui-même :

          
            « Ah, si le Très-Haut daignait me faire partager la couronne de ses saints martyrs ! Si, l’épée du bourreau pouvait me trouver, à genou, lui tendant le cou pour le nom de Jésus ! Crois-tu que je pourrai voir ce jour ? Crois-tu que je pourrai rejoindre ce moment heureux ? » Ces pensées et d’autres semblables, il les répétait tout seul, sans paroles (Assidua, 5, 1-3).

          

          Ces cinq Frères avaient été envoyés au Portugal par saint François, après le chapitre général de 1219. Reçus très affablement par la reine Urraca à Coimbra, et revêtus d’habits séculiers pour les soustraire à la réaction des Sarrasins, à Alenquer par Dona Sancha, fille du roi, ils avaient rejoint Marrakech, capitale du Maroc, via Séville. À leur arrivée, ils furent reçus par l’infante Don Pedro. Décidés à annoncer Jésus Christ, malgré les menaces du Miramolin, ils eurent le crâne fendu, et leurs corps, soustraits à la fureur de la population, furent ramenés à Coimbra par le même infante Don Pedro2.

          D’après la Raymundina, le désir du martyre est en parfaite harmonie avec la Règle de François, qui « enseigne à envoyer des hommes expérimentés et mûrs selon l’Évangile, à évangéliser les infidèles3 ». Ce désir s’exprime avec une telle force que Julien de Spire emprunte à l’Écriture l’image de l’éléphant excité par le sang (1 Ma 6,34) ; et la Rigaldina ajoute celle du cheval prêt pour le combat (Pr 21,31). Emphase d’autre temps, dira-t-on, mais aussi manière d’exprimer l’inexprimable à propos d’un membre de la famille religieuse, désormais perçu comme modèle à imiter et orgueil pour la fraternité tout entière.

          Dans un registre différent, c’est la justification de ce martyre, ou plutôt de son échec, qui pose problème. À la question de savoir si telle était vraiment la volonté de Dieu, Antoine répond en demandant à Dieu de lui inspirer ce qui est le plus conforme à sa volonté et de bon exemple pour le prochain (Benignitas, 4,2). Et pour savoir pourquoi Antoine a été frustré de la joie du martyre et envoyé par la suite dans un pays étranger, l’Italie, vers des gens inconnus, le Dialogus évoque un dessein supérieur de Dieu, qui trouve son modèle dans celui de saint Paul : « Comme le martyre de l’Apôtre a été retardé pour mûrir la foi des néophytes, ainsi celui d’Antoine a été suspendu pour que sa vie fût plus utile aux fils de la sainte mère Eglise, en Italie, que l’effusion de son sang n’eût été profitable à la foi chez des païens obstinés » (Dialogus, 4,1-9)4.

          
            
               LA RENCONTRE DES FRÈRES MINEURS
            

            Par un heureux concours de circonstances, cette « soif de martyre » a coïncidé avec l’installation d’un locus franciscain – l’ermitage de São Anton dos Olivais –, où des disciples de François vivaient dans la pauvreté, à la manière de Jésus Christ, de leur travail et de mendicité. Ces frères étaient idiotae, c’est-à-dire non instruits dans les lettres, mais enseignaient par les œuvres la force de la lettre des Écritures, et selon leur style de vie, ils venaient demander l’aumône au monastère de l’homme de Dieu. Un jour, Fernand, les ayant approchés pour mieux les connaître, leur dit ceci :

            
              Chers frères, j’aimerais, avec un vif désir, recevoir l’habit de votre Ordre. Mais promettez-moi que sitôt que je serai des vôtres, vous m’enverrez dans la terre des Sarrasins, car je voudrais moi aussi mériter de partager la couronne avec ces saints martyrs.

            

            Les Frères furent remplis d’une grande joie en entendant les paroles d’un homme si estimé et, coupant court à tout sursis, décidèrent que cela se ferait le surlendemain5.

            Une décision aussi courageuse et aussi ferme, même prise dans un climat d’exaltation comme celui des croisades, n’était pas un coup de tête irréfléchi, mais, comme le laisse entendre la Rigaldina (4,15), le fruit d’une constante méditation de la croix du Christ et du grand désir d’être crucifié pour lui.

            Restait à réaliser ce projet. La première démarche, la plus difficile, était d’obtenir l’autorisation de quitter le monastère. Le prieur, lui, ne s’y attendait pas et ne voulait pas l’accorder ; selon la légende Benignitas, ses confrères chanoines ne l’y aidaient pas non plus par leurs conseils, car ce n’était pas sans regrets et sans larmes qu’ils laissaient partir un homme de cette qualité, apte, disaient-ils, à assumer la direction du monastère6. Il l’obtint finalement, après longues insistances et difficultés. Pierre de Saint-Romain justifie ce départ par le désir d’une vie plus parfaite (Raymundina, 4,13), et Jean Rigaud, par celui d’une vie de pauvreté parmi des frères pauvres (Rigaldina, 4,22).

            La vêture de la bure franciscaine eut lieu, comme convenu, le surlendemain, au monastère. Cet habit représentait pour Fernand la dépossession de tout pour la libre annonce de l’Évangile. Il était sur le point de quitter le monastère, quand un ami chanoine courant vers lui, lui dit, entre regret et amertume : « Va-t’en ! Va-t’en ! Peut-être deviendras-tu un saint ! » Et Antoine, d’une voix qui traduisait la simplicité du cœur lui répondit : « Lorsque tu entendras dire que je suis un saint, tu en loueras le Seigneur7. »

            En revêtant l’habit des Frères mineurs, Fernand changea son nom de baptême en celui d’Antoine, patron de l’ermitage. Le motif allégué par les biographes semble être l’éloignement de tout contact avec son entourage familial. Un motif plus vraisemblable semble être, plutôt, le désir d’imiter la vie retirée d’un Père du désert. D’autres élucubrations du genre Antonius, « celui qui tonne haut », ont, en revanche, l’air d’un jeu mot ou d’une prophétie a posteriori.

            Les frères, retournés à l’ermitage, entourèrent d’une grande affection la nouvelle recrue, tout joyeux de voir que leur troupeau s’enrichissait d’une nouvelle brebis, et l’Église, d’une nouvelle créature, par les mérites de François8.

            Mais que reste-t-il du séjour d’Antoine à Santa Cruz et de la prestigieuse abbaye ?

            Vers la fin du siècle, frère Jean Rigaud dit avoir appris du custode de la province de Saint-Jacques que le lit du grand dortoir dans lequel Antoine dormait était l’objet d’une grande vénération et que ceux qui venaient y prier avaient reçu de nombreux miracles. De même, à la mort de la reine du Portugal, Antoine était apparu à un certain chanoine très pieux pour lui annoncer son décès (Rigaldina, 4,19-20). Quant à l’abbaye elle-même, il ne reste aujourd’hui que deux ailes du cloître ; l’église, reconstruite en style manuelin par Manuel Ier en 1507 ; l’ancien scriptorium, conservé au musée municipal de Porto, et la châsse contenant les reliques des cinq martyrs du Maroc9.

          

        

        
          L’épreuve du Maroc

          La suite raconte l’aboutissement de la requête du frère Antoine et son envoi en mission. Fernando Félix Lopes ne semble pas partager l’insistance des biographes qui donnent comme motif de son départ la soif du martyre.

          
          
            Il n’était pas brebis à frapper, de par sa volonté et à pied, à la porte de la boucherie pour demander la mort aux bouchers… Ce qui le conduisait sur le chemin de l’Afrique n’était pas le désir de mourir, mais bien d’apporter la sainte fraternité chrétienne aux peuples infidèles, de déchirer le brouillard ténébreux qui isolait des hommes qui se haïssaient entre eux10.

          

          Et c’est bien ainsi que le décrit l’Assidua qui prétexte la cause du martyre mais aussi de la foi :

          
            Insensiblement, et par poussées successives, le zèle de la foi le pressait vivement et la soif du martyre, allumée dans son cœur, ne le laissait nullement en repos.

          

          N’empêche que, à propos de cette mission, les versions de l’histoire divergent avec, d’un côté le constat, amer, d’un échec, et de l’autre, la quasi-impossibilité, pour un homme d’une telle stature spirituelle, de ne pas chercher une compensation par une nouvelle réussite. Et c’est bien dans un cas comme celui-ci que s’impose un discernement, par l’analyse des textes.

          Les faits sont résumés, comme d’habitude, par l’Assidua (6,2-6), en quatre étapes :

          – Le départ. « Il advint que, selon la promesse et après en avoir obtenue la licence, Antoine partit en toute hâte (festinus), vers la terre des Sarrasins. »

          – La maladie envoyée par Dieu. « Mais le Très-Haut, qui connaît le cœur des hommes, lui opposa résistance – la référence à Gal 2,11 montre la comparaison d’Antoine avec saint Paul – et, l’ayant frappé d’une grave maladie, le tourmenta durant toute la période de l’hiver. »

          – Le retour au Portugal. « Ainsi, voyant qu’il ne pouvait rien réaliser de son projet, il retourna, choqué, à son pays natal pour tenter de recouvrer la santé. Mais, tandis que la navigation s’apprêtait à aborder la terre d’Espagne, un vent violent la poussa vers la région de Sicile. »

          – Rendez-vous à Assise. « Environ à cette époque, fut décidé de célébrer le chapitre général de tous les Frères à Assise. Sitôt que l’homme de Dieu Antoine en fut informé par les Frères de Messine, quelque peu remis en santé, il se rendit, autant qu’il le put, au lieu désigné pour le chapitre. »

          Le parcours d’Antoine est donc relativement simple et rapporté sobrement. Bien qu’inséré dans un dessein qui le dépasse – Dieu lui résiste, le frappe, le tourmente – Antoine s’y conforme, modifie son programme, se laisse conduire par les événements, reprend forces et courage, même si l’épreuve est évidente et son issue incertaine. C’est un comportement normal pour quelqu’un qui a déjà renoncé à d’autres valeurs humaines ; et un langage approprié pour un biographe qui connaît les Écritures. Les suivantes joueront sur l’amplification de l’événement en quatre directions : théologique, dévotionnelle, ministérielle et mystique.

          Le premier, Julien de Spire, Vita secunda (2,8.9), respecte la suprématie de Dieu, Roi et Seigneur, qui décide dans un sens autre que celui des hommes, mais ne cache pas que cette décision est frustrante pour Antoine. Les autres s’efforcent de se consoler ou de consoler Antoine en lui faisant entrevoir un dessein providentiel à l’issue favorable : une abondante descendance en Italie (Dialogus, 4,9) ; un martyre plus noble (Benignitas, 6,1) ; une foi détournée de ceux qui la méprisent et la persécutent et prêchée à ceux qui coopèrent, comme le navire et le vent obéissent au bon vouloir du maître (Raymundina, 5,3.6) ; un homme heureux, conduit par le Christ ; une sagesse qui dispose de tout avec force et douceur, et qui après avoir fait d’Antoine l’imitateur de son maître François, le configure à l’image du Christ crucifié :

          
            Celui qui s’était attaché à la croix de la pénitence avec le Christ cloué à la croix, vivant pour le Christ et mourant au monde, vivait continuellement en martyr (Rigaldina, 5.16).

          

          
            
               LE RENDEZ-VOUS D’ASSISE
            

            En remontant les faits, il est possible d’établir une chronologie. Le martyre des cinq Frères mineurs est daté du 16 janvier 1220, et l’installation de la petite communauté d’Olivais, selon les chroniques, de l’année 1219. Les travaux des champs et les visites à l’abbaye de Santa Cruz des Frères mendiants ont eu lieu entre l’été et la fin septembre 1220. C’est donc vers la fin de ce mois et au début du mois d’octobre 1220 qu’Antoine prit le chemin du Maroc, avec son compagnon, identifié en un certain frère Philippe de Castille ou frère Léon de Lisbonne, martyrisé au Maroc à l’époque de saint Antoine. Son séjour à Marrakech n’a pas dépassé le mois de mars 1221. Le chapitre d’Assise, connu dans l’histoire sous le nom de « chapitre des nattes » – en l’absence de logements, les Frères logeaient sous des tentes et dormaient sur des nattes –, commençait le 29 mai, veille de la Pentecôte, sur la grande prairie jointe à la petite chapelle de Sainte-Marie-des-Anges, berceau de l’Ordre. Du chemin de Messine à Assise et de la présence d’Antoine au chapitre, nous ne savons rien de source sûre. De nombreuses localités revendiquent aujourd’hui son passage, et sont des lieux du culte antonien populaire et fervent qui, autour d’un souvenir ou d’une tradition locale, a vu naître des lieux de dévotion, chapelles et sanctuaires, et fleurir des confréries et des œuvres caritatives, que nous aurons l’occasion de recenser dans la suite de notre travail11.

            Par fidélité à l’histoire, nous nous en tiendrons ici aux récits qui nous ont guidés jusqu’à présent.

            Le chapitre de la Pentecôte de 1221, le dernier célébré au rythme d’un an, fut un grand événement pour la toute nouvelle famille franciscaine. Du point de vue du nombre, le petit groupe qui, en 1209 s’était rendu auprès d’Innocent III pour solliciter l’approbation d’une nouvelle Règle, était devenu une multitude, plus de 3 000. Aux yeux du pape, il constituait, avec le nouvel Ordre des Frères Prêcheurs, un immense réservoir d’énergie pour la mise en pratique du renouvellement de l’Église et du clergé prônés par le concile de Latran IV (1215). À l’intérieur, les nouvelles exigences de formation intellectuelle et spirituelle, pour faire face aux hérésies, demandaient un investissement en locaux et en moyens qui était un scandale vis-à-vis de la pauvreté des commencements. Et exigeait une nouvelle organisation. En 1221, François, malade, avait remis les rennes de l’Ordre à Élie de Cortone. Le fondateur se tenait à ses pieds, comme exemple d’humilité, et rappelait aux frères, en paroles brèves, les grandes vérités de l’Ordre :

            
              Mes petits-enfants, nous avons promis de grandes choses, bien plus grandes nous sont promises. Le plaisir de la chair est court, éternelle, la peine qui s’ensuit. Brève est la peine de cette vie, infinie la gloire à venir…

            

            L’Assidua passe ensuite sans commentaire au nouvel épisode de la vie d’Antoine, la vie en ermitage. Alors que les supérieurs repartaient, chacun avec sa communauté, dans leurs couvents, Antoine resta seul, abandonné aux mains du ministre général, le frère Élie. Solus… Derelictus ! la notation de l’Assidua est ahurissante ! Pour un théologien, missionnaire ardent et courageux qui vient de risquer sa vie pour l’Évangile, et survit, faible et malade (debilis et infirmus, selon la Vita secunda, 3,2) à un dangereux naufrage, le mot tient du mépris : « Il était nouveau, commente le texte, inconnu de tous. Jugé d’aucune utilité, il ne fut requis par aucun ministre. »

            Et la question resurgit : Antoine a-t-il rencontré François à Assise ? Et les hypothèses fusent. Oui, Antoine a certainement entendu François, mais, discret, comme à son habitude, et ignorant la langue, il a dû se tenir à l’écart, au milieu de quelques Frères venus de la péninsule ibérique, parmi lesquels, certainement, Jean Parenti, ancien juriste à Bologne, supérieur d’Olivais et futur général de l’Ordre. La rencontre entre François et Antoine se fera dans d’autres circonstances, comme nous le verrons plus loin12.

            Finalement, ayant appelé en aparté frère Gratien, alors provincial de Romagne, le serviteur de Dieu Antoine le supplia de le demander au ministre général et de le conduire avec lui en Romagne, pour le former aux rudiments de la vie franciscaine (Vita secunda, 3,4). Mais, note l’Assidua (7, 1-3) :

            
              Il ne fit aucune mention de la formation littéraire reçue ; aucune ostentation du ministère exercé ne résonna de sa bouche, mais soumettant toute science et toute pensée à obéir au Christ, il proclamait « ne vouloir connaître, désirer et embrasser que lui seul, et lui crucifié ». (Voir 1 Co 2,2).

            

            Frère Gratien prit acte de sa dévotion sincère, consentit au désir de l’homme de Dieu et le conduisit en Romagne. De là, par disposition du Seigneur, après en avoir obtenu l’autorisation, Antoine monta à l’ermitage de Montepaolo, loin des foules, dans un lieu propice au silence et à la paix (Assidua, 7, 4-5).

            À ces notations de l’Assidua, la Raymundina ajoute un éloge de sa simplicité et de sa discrétion. Après avoir précisé qu’il n’avait été retenu « ni pour la charge d’aucun service ni pour l’obédience spéciale d’une communauté », affirme « qu’il était tellement absorbé en lui-même, qu’il ignorait les distinctions entre les charges de ministre, de custode et de gardien » (Raymundina, 5, 8.10-13). Enfin, la Rigaldina attribue l’autorisation accordée à Antoine de monter à l’ermitage de Montepaolo à « sa recherche d’un lieu solitaire, où pouvoir vivre la solitude et le silence, et s’élever au-dessus de lui-même » (Rigaldina, 5, 22). Nous retrouverons ces thèmes à propos de sa vie mystique et contemplative.

          

        

        
          L’Ermitage de Montepaolo

          De ce séjour les biographes retiennent un temps de retraite qui précède l’entrée d’Antoine dans la vie active qui ne prendra fin qu’à sa mort. De cette retraite, vécue en ermitage selon la forme de vie dictée par François, l’Assidua retient trois éléments : la vie de solitude en cellule ; la participation à la vie communautaire ; des pratiques d’ascèse à la limite de l’épuisement. Éléments que les biographies successives amplifieront, sur les témoignages de frères qui avaient connu Antoine. Des enrichissements donc, à propos de la vie spirituelle d’Antoine, et non de simples clichés hagiographiques13.

          Mais procédons par ordre.

          
            
               LA CELLULE DU FRÈRE ET LA CLOCHE DU COUVENT SELON L’ASSIDUA
            

            Dans cet ermitage, un frère s’était construit une cellule dans une grotte, pour se dédier librement au Seigneur. L’ayant repéré comme un lieu approprié à ses dévotions, Antoine s’adressa à ce frère et le pria de l’autoriser à s’en servir. L’ayant obtenue sans difficulté, chaque jour, après la prière de matines, le serviteur de Dieu se rendait à ladite cellule, emportant avec soi un petit morceau de pain et un vase d’eau. Il passait ainsi sa journée, obligeant la chair à se soumettre à l’esprit. Mais il rentrait à l’heure de la prière du soir, selon les prescriptions de la sainte règle. Plus d’une fois, alors qu’à l’appel des cloches il s’apprêtait à retourner chez les frères, son pas hésitait et ses membres affaiblis vacillaient. Parfois il freinait tellement la chair par l’abstinence que, comme en témoigna un des frères présents, il n’aurait pu rentrer si quelqu’un ne l’avait soutenu14.

          

          
            
               CE QU’EN DIT L’HISTOIRE
            

            Par-delà ce simple récit, plusieurs aspects complémentaires sont mis en lumière par les biographes. Tous soulignent avec admiration son amour de la solitude ; le geste fraternel du frère qui lui cède sa cellule ; l’intensité de ses méditations, oraisons et prières ; la rigueur de ses veilles et abstinences ; ses épuisements physiques ; sa discrétion et son humilité qui l’amènent, lui si doué en intelligence et en science, à vivre parmi des frères sans culture et à cacher les dons de la grâce sous l’apparence d’un ignorant ; sa réflexion sur la frustration de son expérience missionnaire. Et tous soulignent avec complaisance sa participation à la vie commune et, surtout, la requête qu’il adressa, à genoux, à son supérieur – image qui deviendra un classique de ceux qui dresseront son portrait – de lui permettre de laver la vaisselle, comme tous les autres, pour ne pas se sentir inutile ou étranger15. L’Assidua ajoutera ce détail aux « additions » de Padoue.

            Une particularité cependant : la Raymundina est la seule biographie où est mentionnée la présence de six frères, tous non-prêtres, qui, ayant remarqué qu’en Antoine « brillaient des signes d’une vraie sainteté », avaient demandé « avec grande insistance » au frère Gratien de le leur envoyer, pour la célébration de la liturgie16.

            De son expérience de douleur et de silence Antoine devait retenir la grande leçon de ne jamais plus présumer de ses forces. L’épreuve fut dure, mais il en sortit plus aguerri, et plus humble :

            
              Frustré une fois de son désir par le vouloir divin, il ne présuma plus d’assumer sur soi une seconde fois le poids d’une gloire risquée, jusqu’à ce que, par disposition de celui à qui il avait désormais confié sa vie avec une certitude absolue, et par un indice très clair, sa renommée ne crût dans la communauté des simples17.

            

            Comme Job, il aura compris que l’épreuve conduit à la connaissance et à la vision de Dieu dont les merveilles nous dépassent (Jb 42, 2-5). Pour une lampe d’une telle splendeur cachée sous le boisseau, le plein jour ne devait pas tarder, et ce sera le triomphe.

          

        

        
          Le choc de Forlì

          Le séjour d’Antoine à Montepaolo n’aura duré que de juin 1221 à fin septembre 1222, vers la fête de Saint-Michel. À cette date, selon la Règle de 1221, le ministre provincial était autorisé à réunir les frères en chapitre, au lieu de leur choix. D’après l’Assidua, des frères étaient convoqués à Forlì pour recevoir les ordres sacrés, le 24 septembre, samedi des Quatre Temps d’automne18. Mais la Raymundina allègue deux motifs : l’ordination et, à sa suite, le chapitre provincial19. Pour l’occasion, se rassemblèrent, de différentes régions, des Frères franciscains et des Frères Prêcheurs ; et parmi eux, saint Antoine.

          Suivons le récit de l’Assidua :

          
            De coutume, dans des circonstances pareilles, avait lieu un entretien spirituel pour préparer les esprits à la célébration. Cette fois, par déférence pour les invités, le supérieur du couvent laissa aux Frères Prêcheurs l’honneur d’annoncer la parole du salut à l’assemblée. Ceux-ci, tous en chœur, s’en esquivèrent, sous prétexte qu’il ne leur est ni possible ni permis de prêcher à l’improviste, sans préparation. Le ministre s’adressa alors à Antoine et lui ordonna d’annoncer aux convenus n’importe quelle parole que l’Esprit lui suggérerait. Une complète liberté de choix, en somme, et, de surcroît, improvisée.

          

          Et l’auteur de l’Assidua de commenter :

          
            Non pas que le supérieur le crût capable de connaître quoi que ce soit des Écritures, ni qu’il eût lu quelque chose, si ce n’est ce qui a trait aux offices liturgiques. Il s’appuyait sur un seul indice : de l’avoir entendu parler latin, très peu, quand la nécessité se présentait… En effet, bien qu’il eût une mémoire tellement tenace qu’elle lui servait de bibliothèque et qu’il fût rempli de la grâce d’un parler mystique, les frères le croyaient plus apte à laver la vaisselle qu’à exposer les mystères de l’Écriture. Mais pourquoi en dire plus ! Antoine se refusa de toutes ses forces, et à la fin, sous les acclamations de tous, il commença à parler d’une manière toute simple20.

          

          Le texte qui suit est un condensé de la culture théologico-biblique et des méthodes d’exégèse d’Antoine. En attendant d’exposer plus amplement cette culture et ces méthodes21, qu’il nous soit permis d’en souligner le contenu par de brèves notations.

          Le reportage de l’Assidua est constitué d’une suite de couples substantifs-adjectifs qui résument de manière très succincte le parler d’Antoine :

          
            Par une exposition suffisamment claire et un discours très succinct, il traita avec sagesse d’abondants sujets. Et les frères, frappés d’une admiration extraordinaire, tendaient unanimement leurs oreilles attentives vers l’homme qui exposait son sujet.

            Augmentait leur stupeur, la profondeur inattendue, ni ne les édifiait moins l’esprit avec lequel il parlait et la ferveur de sa charité.

            Tous enfin, inondés d’une sainte consolation, vénérèrent dans le serviteur de Dieu, Antoine, le mérite de son humilité uni au don de la science22.

          

          Un Antoine théologien et orateur donc, expert en exégèse, expérimenté, cultivé, encyclopédique, discret et persuasif. Et un public : admiratif, attentif et intéressé, frappé de stupeur par la profondeur d’un enseignement et édifié par sa vie spirituelle, sa ferveur et sa passion. Nous avons là, en raccourci, tous les ingrédients de la science et de la spiritualité d’Antoine, accumulés à Lisbonne, à Coimbra et à Montepaolo, qui annoncent sa prédication future, ses succès auprès des foules et son œuvre écrite, les Sermons. Admiré et vénéré pour son culte, le vrai Antoine est peut-être encore à découvrir.

          La suite du texte brosse le portrait d’Antoine prédicateur de l’Évangile, qui a marqué sa vie et sa place dans l’Église :

          
            Antoine apparut « comme une ville placée sur la montagne et une lampe que l’on ne doit pas garder sous le boisseau ; il reçut de frère Gratien la charge officielle de la prédication pour toute la province de Romagne – l’autorisation du ministre général ne sera obligatoire qu’à partir de l’approbation de la Règle définitive (29 novembre 1223) –, et lui, l’amant du désert fut arraché à son ermitage. Ses lèvres, longtemps fermées, s’ouvrirent désormais pour annoncer la gloire de Dieu ».

            Soutenu par ce mandat, il remplit la tâche de la prédication avec un tel zèle qu’il mérita le surnom d’« évangéliste ». Il parcourrait villes et châteaux, villages et campagnes, répandant partout, en abondance et avec passion, la semence de vie. À Rimini, il s’attaqua à l’hérésie cathare, et lui qui n’était pas habitué aux arguties des philosophes, réfuta avec une lucidité plus claire que le soleil, les doctrines trompeuses des hérétiques. Un de ses premiers fruits fut la conversion d’un hérétique nommé Bonomille, qui, converti à l’Évangile, demeura fidèle à l’Église jusqu’à la fin de sa vie23.

          

          De cette manière, note l’historien Antoine Rigon, la révélation de Forlì se présente comme un événement clef pour Antoine et pour l’Ordre franciscain. Sorti du silence du monastère, de l’ermitage et de sa grande discrétion, Antoine, savant, est projeté sur les routes de l’apostolat itinérant, en Lombardie, terre d’hérésie, à un moment où l’humble fraternitas de François était appelée à passer de la simplicitas à la sapientia24, pour s’insérer, avec une préparation adéquate et avec la même compétence que les autres Ordres, dans le programme de la papauté contre l’hérésie et pour la réforme de l’Église25.

        

        
          La grande lacune

          L’épisode de Forlì est considéré comme l’événement capital qui révèle frère Antoine à son Ordre et, par la mission de la prédication qui lui est confiée, à l’Église. À partir de cette date, le récit de l’Assidua connaît un temps d’arrêt qui ne reprendra qu’en 1230, avec son sermon devant Grégoire IX, et se poursuivra par le grand carême de Padoue et la mort.

          Les historiens ont qualifié cette interruption de « grande lacune ». Mais est-ce vraiment une lacune ? Elle nous prive, certes, de son activité en Italie et en France, de son rôle de fondateur d’école et d’enseignant de théologie, de ses contacts avec les Églises et les monastères de l’Italie du Nord, et de tant d’autres voyages qu’on lui a attribués, par exemple, en Sicile et à Verceil. Mais le but de l’Assidua qui inaugure ce thème n’était pas de redessiner les lieux et les temps de son parcours, mais, par respect pour les critères du genre hagiographique, de mettre en évidence les exemples les plus clairs de ses vertus et le moment de sa vie où il a fourni la preuve la plus efficace du rôle de prédicateur :

          Assidua, 11,1 :

          
            Puisqu’il serait trop long de raconter combien de provinces il a parcouru et combien de régions il a remplies de la Parole de Dieu, nous tournons notre attention vers les événements les plus significatifs, qui mettent le plus en évidence ses vertus26.

          

          Julien de Spire confirme, depuis Paris, le choix du biographe de Padoue :

          Vita Secunda, 5, 7 :

          
            Puisqu’il serait trop long de raconter avec ordre, combien de provinces il a illustré par sa prédication… c’est en évoquant la dernière phase de sa vie que l’on pourra comprendre quelle fut l’efficacité de la prédication de cet homme envoyé par Dieu pendant longtemps et en diverses parties du monde, si l’on pense à tout ce qu’il accomplit dans une seule ville et pendant un seul carême27.

          

          Entre-temps, autant Julien que le Dialogus, John Peckham et Jean Rigaud donnent des informations qui mettent en valeur quatre essentiels de la vie d’Antoine : la présence et la caution de François au chapitre d’Arles ; son rôle culturel comme maître de théologie à Bologne, Toulouse et Montpellier, et comme homme « magnae litteraturae », capable de réfuter les hérésies et possédant, comme nous le verrons plus loin, une vaste culture ; la signification de son culte, de ses miracles et sa science mystique ; et ses responsabilités de gouvernement, comme custode du Limousin et provincial de Milan28.

          Enfin, si jusqu’ici les biographies, en suivant pas à pas le tracé de l’Assidua s’étaient contentées de n’ajouter que quelques considérations d’ordre théologique ou spirituel, à partir de Forlì, chacune empruntera son propre chemin, en développant les traits qui l’intéresseront le plus et en les organisant à sa manière. Aussi, en l’absence d’une suite chronologique fournie par l’Assidua, nous envisagerons successivement : son activité en Romagne de 1222 à 1224 ; la mission officielle confiée par François, le noyau autour duquel nous avons organisé cette biographie ; son apostolat en France ; l’apparition d’Arles où François authentifie l’œuvre d’Antoine ; l’arbitrage en faveur de la Règle auprès du pape en 1230 ; et en dernier, la prédication à Padoue et l’éclatement de son culte. Le contenu de sa prédication et son œuvre écrite, les Sermons, feront l’objet d’un chapitre à part.

        

        
          Prédication en Romagne

          D’octobre-novembre 1222 à l’automne 1224, Antoine exerce un apostolat dans la région de Rimini, Bologne et Milan. Comme nous l’avons déjà rappelé, l’Église en ces régions était confrontée au grave problème de l’hérésie des Cathares et des Patarins. Antoine n’avait pas devant lui les croisés teutoniques de sa ville ni l’ambiance enfiévrée et enthousiaste de la Reconquista, mais des « ennemis » plus insidieux et redoutables : les mouvements des Pauvres de Lyon, avec Pierre de Vaux, et des Patarins de Milan, et surtout les Cathares qui semaient le trouble et séduisaient nombre de fidèles de l’Église en Romagne, à Florence, au Piémont et dans le Midi de la France. Les papes, Lucius III en 1175, et Innocents III en 1203, avaient organisé des croisades pour les extirper, mais les guerres étaient loin de pacifier les parties adverses et de ramener les esprits à l’Évangile. Dominique était venu, avec des Frères Prêcheurs, instruits et saints, et François venait apporter du sang nouveau avec des Frères témoins de l’Évangile et fidèles serviteurs de l’Église. C’était sur eux que les papes allaient désormais compter et le programme de réforme du clergé et de l’Église, inscrit dans les décisions du concile de Latran IV (1215) et condition essentielle pour éradiquer les hérésies, était taillé à leur mesure. Antoine s’y lança avec ses connaissances acquises à l’école d’Augustin et des Pères de l’Église, et selon les procédés de l’art oratoire.

          
            
               PRÉDICATION EN ROMAGNE DE 1222 À 1224
            

            Sur ce premier champ de la prédication nous n’avons que le raccourci déjà cité, ou des passages hypothétiques à Faenza, Imola, Rimini, Milan, Verceil, Turin, ou en Lombardie et au Piémont en général. Une tradition le fait revenir en Sicile, qui l’avait accueilli lors de son naufrage à Messine, où il aurait fondé les couvents de Patti, Lentini, Nato et Cefalù. Mais, d’une part les historiens (Wadding, Azevedo, Sparacio, Lepître) ne peuvent s’accorder sur les dates qui présentent de nombreuses invraisemblances – 1223, 1225, 1227 ou 1221 ? – et d’autre part il n’est pas illégitime de penser, qu’à la faveur de la renommée de leur illustre confrère, des localités aient voulu s’honorer d’une église ou d’un lieu dédié à son culte et à sa mémoire29. Moins hypothétiques, les cas de Milan et de Verceil seront abordés ultérieurement30.

            Arrêtons-nous plutôt aux lieux où il s’est passé quelque chose de significatif31.

          

          
            
            
               BOLOGNE ET L’ÉCOLE DE THÉOLOGIE
            

            Le témoin direct du séjour d’Antoine à Bologne et de sa fonction d’enseignant est John Peckham, auteur de la Benignitas (13,2) qui écrit :

            
              Il fut, dans son Ordre, le premier enseignant qui eut la charge de directeur (rexit), et ceci à Bologne, dans l’enseignement de la théologie – on hésite à donner à l’expression in theologica facultate du texte, le sens que nous donnons aujourd’hui au mot faculté délivrant des diplômes – car fleurissait, à cette époque et dans cette ville, en deçà des Alpes, une École (studium) de la plus grande valeur de toutes les sciences libérales modernes. C’est pourquoi, il parut bon aux frères de nommer là, comme le plus apte, Antoine au titre de professeur (lector)32.

            

            L’affirmation de John Peckham est à l’honneur d’Antoine, surtout venant d’un frère formé dans les universités de Paris et d’Oxford et connaissant le langage des écoles. De même, on parle d’un Antoine lecteur à propos de Toulouse et de Montpellier (Benignitas, 16,2. 17,3). Pour Bologne, il s’agit bien de la fondation d’une École de théologie destinée à former les frères dans les sciences religieuses, en vue de faire face aux hérésies. Les débuts de cette activité sont datés de la fin 1223, Antoine est alors âgé de 28 ans. Le lieu de l’École franciscaine de Bologne est situé à Santa Maria della Pugliola, un ancien faubourg de la ville. En 1236, l’évêque Théodoric de Ravenne témoignera en faveur de cette école, fréquentée également par les aspirants au sacerdoce du clergé séculier et les étudiants. Mais Antoine a-t-il été le premier lecteur de théologie à Bologne ? Et cette charge est-elle la suite du mandat conféré par François d’« enseigner la théologie aux frères » ?

          

        

        
          La « lettre » de François

          Cette lettre semble contredire le programme évangélique de François, qui se déclarait « simple et illettré (idiota) » (Lettre à tout l’Ordre, 39) et définissait ses frères « illettrés et soumis à tous » (Testament, 19). Ce terme, en fait, ne qualifiait pas son niveau culturel – il avait bien aimé, dans sa jeunesse, les poésies des Troubadours de Provence et le vocabulaire chevaleresque avait bien marqué son imagination33 –, mais l’esprit de simplicité et d’humilité qui devait caractériser ses frères, par opposition aux clercs dont la science devenait souvent un motif d’orgueil, et avec l’orgueil, de désir de supériorité, d’argent et d’envie de posséder livres, titres et honneurs, toutes choses contraires à l’esprit de pauvreté, caractéristique du Frère mineur. Le mot idiotae rime d’ailleurs, dans le vocabulaire franciscain, avec simplices, minores, ignorantes, petits et soumis à tous.

          Mais François n’était pas un fanatique : il avait conscience des urgences de l’Église et savait s’adapter. Ses frères n’étaient plus : frère Juniper, Gilles et Léon des origines « qui savaient copier le maître à la lettre34 » ; ils s’appelaient désormais Jean Parenti, juriste à Bologne ; frère Élie de Cortone, notaire également à Bologne ; Aymon de Faversham, Alexandre de Halès, Jean de Parme, Jean de la Rochelle, maîtres à l’université de Paris. En 1219, la première mission des frères en Allemagne s’était soldée par un échec à cause de l’ignorance de la langue – les frères répondaient toujours « ja », même si on leur demandait s’ils étaient des hérétiques35… Pour sa part, le cardinal Hugolin, garant auprès du pape de l’orthodoxie de l’Ordre, poussait François à organiser des études pour que les frères s’engagent, aux côtés des Dominicains, dans la lutte contre les hérésies ; et frère Élie, vicaire de François de 1221 à 1226, s’en faisait le promoteur. Antoine, par les abondants fruits de sa prédication, apparut alors aux yeux de François comme celui qui savait unir science et piété ; culture universitaire et amour du silence, prière, humbles services de cuisine aux côtés des frères non-prêtres. François lui-même accepta d’assumer cette réconciliation de la culture avec l’idéal évangélique dont il était le promoteur et chargea Antoine d’enseigner la théologie aux frères par un « billet » dont l’authenticité ne fait désormais plus de doute36 :

          
            À frère Antoine, mon évêque, frère François, salut.

            Il me plaît que tu lises la théologie sacrée aux frères,

            pourvu que, dans l’étude de celle-ci, tu n’éteignes pas l’esprit de sainte oraison et de dévotion, comme il est contenu dans la Règle. Va bien37.

          

          Cette « lettre », nous l’avons placée en exergue de notre travail, parce qu’elle définit, au-delà de l’ouverture de François à la culture, un « virage dans l’évolution de l’Ordre franciscain », et le rôle d’Antoine, synthèse de savoir théologique de haut niveau, puisée aux meilleures écoles de son temps et ouverte aux nouveaux courants philosophiques, de vie spirituelle et d’esprit évangélique38.

          Rédigée dans un style bureaucratique, sauf la marque très personnelle « mon évêque », elle ne semble pas constituer le document autorisant Antoine à fonder l’École de théologie de Bologne39. Elle en donne cependant l’esprit en insistant sur les mots « sainte » et « oraison », et la référence explicite au chapitre 5 de la Règle qui récite :

          
            Que les frères à qui le Seigneur a donné la grâce de travailler travaillent fidèlement et dévotement, de telle sorte qu’ayant écarté l’oisiveté ennemie de l’âme, ils n’éteignent pas l’esprit de sainte oraison et de dévotion que les choses temporelles doivent servir.

          

          Quant à l’appellation « mon évêque », il ne s’agit pas d’une formule de politesse, mais de la qualité dont jouissait Antoine en tant que chargé du ministère de la prédication par son supérieur hiérarchique, selon les canons 10, 11 et 27 de Latran VI. Ce concile chargeait les évêques de prêcher eux-mêmes à leurs diocésains ou de déléguer cette tâche à des « hommes capables, par leur qualité de vie et doctrine, d’édifier le peuple par la parole et par l’exemple ». Pour les religieux, la délégation était donnée par leur supérieur général. Par François, Antoine devenait donc l’homme capable de remplir la tâche de la prédication au nom de l’Église, parallèle à celle d’un évêque. De cette manière, Antoine va agir de manière officielle40. Elle contient les données essentielles de l’identité d’Antoine : Frère mineur, « saint, clerc et docte41 ».

        

        
          
          Saint Antoine en France

          Le séjour d’Antoine en France couvre une partie de la lacune laissée par l’Assidua. Par bonheur, d’autres biographies nous renseignent sur cette période qui va de la fin 1224 à la fin 1227. Antoine avait fait ses preuves en combattant les hérésies du nord de l’Italie. Il avait donc la confiance de son ministre général, le frère Élie, pour répondre à l’appel que le pape Honorius III avait lancé au roi Louis VIII en décembre 1223. Dans cet appel, il regrettait qu’« à l’intérieur des frontières de son royaume, dans la région d’Albi, les hérétiques attaquent l’Église ouvertement et avec insolence, ruinant la foi catholique jusqu’à se moquer du Sauveur ». Le programme et l’esprit du franciscain Antoine coïncidaient parfaitement avec ceux des fils de saint Dominique et des Cisterciens qui œuvraient déjà sur le terrain : répondre à l’hérésie par le respect, la discussion loyale et surtout par la réforme du clergé et des laïcs. Les points sur lequel portaient les erreurs couvraient un ensemble de dogmes et des pratiques qui trouvaient leur réponse dans la théologie et dans la morale de l’Évangile.

          Mais que dire des combats politiques entre le comte de Foix et le comte de Toulouse ; des souffrances des populations déchirées entre chefs politiques en lutte constante entre eux ; des divisions au sein des familles, des abjurations pour avoir la vie sauve, des excommunications et des tueries d’hérétiques qui encore aujourd’hui dans le Languedoc sont vénérés comme des martyrs ? Rien de tout cela dans les biographies d’Antoine qui se tiennent au-dessus de la mêlée. Seule mention dans la Benignitas, en vrac, les disputes d’Antoine à Rimini, Milan et… Toulouse, avec l’évocation, dans cette ville, du miracle de la jument, en faveur de la présence réelle de Jésus dans l’eucharistie42. Nous y reviendrons. Toulouse est encore nommée à propos de l’école des frères fondée par Antoine, sans autres détails43. Ainsi que Montpellier, évoquée pour ce même enseignement (in Monte Pessulano legebat, 17, 3), et pour les miracles de la bilocation, du bréviaire volée par un novice et du coassement des grenouilles de l’étang voisin du couvent44.

          L’activité de missionnaire de l’Évangile est encore fortement soulignée par Jean Rigaud, limousin d’origine, qui évoque les prêches d’Antoine à Limoges (9, 41) – Saint-Pierre du Queyroux (9, 24) et aux Creux des Arènes –, à Saint-Junien (Rigaldina, 9, 17), et certainement à Brive au couvent qu’il avait fondé dans cette ville où il exerçait le ministère de la parole45. À Brive encore, à l’ouest de la ville, les Grottes où il se recueillait pour ses moments de solitude sont encore aujourd’hui un lieu de pèlerinage et un centre de spiritualité parmi les plus fréquentés de France.

          Par ailleurs, les biographes se sont surtout intéressés aux lieux qui ont mis en valeur la franchise et l’efficacité de sa parole : Bourges et Arles.

          
            
               BOURGES
            

            L’étape de Bourges tient quelque peu du folklore. La seule notation que nous fournit la Rigaldina (9, 21-23), reçue de « quelques frères dignes de foi », concerne le synode du 30 novembre 1225. Ce synode portait sur les prétentions du comte de Toulouse et du comte de Montfort aux biens du comté de Toulouse, après la guerre contre les Albigeois. Rien ne fut conclu à ce sujet ; au contraire, Romain, cardinal de Saint-Ange, légat du pape Honorius III, avait l’ordre de demander, pour le pape, des prébendes sur toutes les cathédrales, et autres églises. Demande que les évêques refusèrent considérant cela comme « une injuste oppression ».

            Est-ce à cause de cette opposition de l’archevêque Simon de Sully qu’Antoine lança la célèbre phrase : « C’est à toi que je parle, cornu ! » (les cornes de sa mitre, bien sûr) ? Et il commença à lui reprocher certains vices qui souillaient sa conscience, avec une telle ferveur et par des citations de l’Écriture d’une telle clarté et solidité qu’aussitôt l’archevêque fut amené à componction et aux larmes jamais éprouvées jusque-là. Terminé le synode, il aurait ouvert au saint sa conscience et, dévoué à Dieu et aux frères, il se serait engagé avec un grand zèle au service de Dieu. L’épisode, tout à fait en marge du synode, a tout du caractère d’une affaire privée. Inséré dans le chapitre 9 de la Rigaldina, sur la prédication d’Antoine, il tend à prouver sa capacité à remuer les consciences aussi bien des petits que des grands, mais l’emphase donnée à son agressivité, et à son ironie caustique par quelques biographies (Liber miraculorum, 13, en particulier) et surtout les commentateurs, semblent contredire l’équilibre de sévérité et de douceur habituels chez Antoine46.

            Autrement significatif et à mettre au compte de ses succès dans la prédication est l’apparition de François, de son vivant, au chapitre d’Arles, entre septembre 1224 et mai 1225.

          

        

        
          
          Excursus : Le sceau de François au chapitre d’Arles

          L’épisode est relaté par la Vie du bienheureux François de Thomas de Celano, 48, repris par Julien de Spire dans la Vie du bienheureux François, 30, l’Office rythmique et la Vita secunda de saint Antoine, 5,10-12 ; puis par Bonaventure, Legenda Maior, IV, 10 et à leur suite, par la Benignitas, 17,6 et la Rigaldina, 9,10-15. Depuis septembre 2014, le témoignage de Celano a reçu une précieuse confirmation par la découverte de La Vie retrouvée de François d’Assise47.

          Au cours du chapitre qui a eu lieu à Arles en 1225, un frère a eu la joie d’apercevoir François d’Assise, les bras étendus en forme de croix et bénissant les frères dont Antoine qui, devant les frères assemblés, prononçait un sermon sur l’inscription de la croix : Jésus de Nazareth, roi des Juifs. L’épisode a été interprété comme une approbation du ministère d’Antoine par le fondateur de l’Ordre qui auparavant l’avait autorisé à enseigner la théologie aux frères. Autour d’un noyau stable, des variantes ont été ajoutées par les différentes « rééditions », qui témoignent de la véridicité de l’événement et de l’impact qu’il a eu sur toute la première génération franciscaine. Un premier résumé de l’événement nous fera mieux comprendre, ensuite, l’apport de chaque variante.

          Le noyau dur : François accorde ses consolations à un frère, illustre pour ses vertus et sa sainteté. Le récit vient des témoignages directs de François et Antoine. Les frères sont réunis en chapitre par Jean Bonelli, ministre en Provence. Antoine, expert en Écritures et en prédication, prononce une homélie sur la Passion du Christ. Monaldo, frère simple et prêtre, perçoit François élevé en l’air, les bras en croix, bénissant les frères. Tous sont remplis d’une grande consolation. D’après les témoignages, l’apparition de François confirme la prédication et la vie évangélique d’Antoine.

          Analysons maintenant les apports pour chaque détail en particulier.

          François, absent par le corps, est présent par l’esprit. En égrenant les connaissances que François a des choses cachées, Celano, dans la Vita prima de François, 48, raconte la consolation singulière que François apporta à un frère prêtre. Julien, dans la Vie de saint François, 30 et Vita secunda, 5,11, spécifie que François était vivant (nous sommes en 1225), mais habitait, à cette époque, une région lointaine.

          Monaldo, frère simple et vertueux. Ce frère, dit Celano, 48, est éclatant par sa renommée et plus éclatant encore par sa vie, les deux étant fondées sur l’humilité, la prière et la patience. Il s’appelle Monaldo. À ces vertus de Celano, 48, la Vie retrouvée ajoute « il était ami de la sainte simplicité », comme Job (1,1), dans lesquels Bonaventure voit les tout-petits auxquels l’Esprit révèle ses mystères (LM, 11,14).

          Les informateurs. Les informateurs dignes de foi sont laissés en suspens dans La Vie de François, 30, mais sont identifiés, en Antoine, par La Vie retrouvée, 25, « Un fait que j’ai connu par le témoignage du bienheureux Antoine, confesseur du Christ », et en François, par la Legenda Maior, 4,10 :

          
            Par la suite, cela fut assuré par attestation extérieure non seulement par des signes évidents, mais aussi par les paroles de ce même saint-père (François, nommé comme celui qui était présent parmi eux).

          

          L’information de La Vie retrouvée est capitale ; elle vient d’Antoine lui-même, qualifié de « bienheureux confesseur du Christ », le qualificatif beatus correspondant à « saint ». L’écrit date donc d’après la canonisation d’Antoine, advenue le 30 mai 1232. Julien dans Vie de François, 30, 3, et dans la Vita secunda, 5, 10, fera mention, lui aussi de la canonisation d’Antoine encore récente et Bonaventure l’appellera « remarquable prédicateur, à présent illustre confesseur du Christ » (Legenda Maior, 4,10).

          Les frères sont réunis en chapitre par Jean Bonelli de Florence, établi par François comme ministre des frères en Provence ; l’information du Celano est commune à toutes les copies.

          Présence d’Antoine. Selon Celano, Antoine est exégète, prédicateur agréable et prêche sur la Passion du Christ :

          
            À ce chapitre assistait aussi frère Antoine, lui dont le Seigneur a ouvert l’intelligence pour qu’il comprenne les Écritures et qu’il profère devant tous les peuples des paroles sur Jésus plus douces que le miel et le rayon des ruches (Vie de François, 30,4).

          

          Sermon d’Antoine sur la Passion du Christ. Celano raconte :

          
            Comme, avec la plus grande ferveur et dévotion, il prêchait aux frères sur cette parole : « Jésus de Nazareth, roi des Juifs » (Vie de François, 30,4).

          

          L’information est reprise sous une forme plus synthétique dans La Vie retrouvée, 25 : « Il ajouta aux frères assemblés un mot d’exhortation sur le sujet : “Jésus de Nazareth, roi des Juifs” ». Cette phrase est complétée par Bonaventure, quant au lieu et au motif de la croix :

          
            Il prêchait aux frères aux chapitre d’Arles, sur l’inscription de la croix : « Jésus de Nazareth, roi des Juifs » (LM, 4,10).

          

          Vision de Monaldo. Le processus de la vision contient partout les mêmes séquences : frère Monaldo regarda vers la porte de la maison où les frères étaient rassemblés, là il vit, de ses yeux, le bienheureux François soulevé dans l’air, les mains étendues comme en croix, bénissant les frères.

          La grande joie, fruit de l’Esprit.

          Monaldo est le seul bénéficiaire de la vision, mais la consolation est commune à tous :

          
            Tous semblaient remplis eux aussi de la consolation de l’Esprit saint et, en raison de la joie salutaire qu’ils conçurent, leur devint très crédible ce qu’ils avaient entendu à propos de la vision et de la présence du très glorieux père (Vita prima, 48,7).

          

          Cette première information de Celano, 48, devient dans La Vie retrouvée :

          
            La consolation de l’Esprit Saint dont avaient été remplis ceux qui se tenaient assis ensemble rendit ce témoignage digne de foi.

          

          C’est la joie spirituelle commune de Monaldo et de tous les présents qui rend leur témoignage crédible, comme le souligne Julien de Spire :

          
            Tellement fut grande la joie de tous que ce que le prêtre dit de la vision fut garanti par ce qu’éprouvèrent tous les présents (Vie de François, 30,6).

          

          Et, pour Bonaventure, cette joie est une action de l’Esprit à l’intérieur de chacun :

          
            Tous les frères sentirent qu’ils avaient été remplis d’une consolation de l’esprit si grande et si inaccoutumée que l’Esprit leur fournissait le témoignage certain de la présence véritable du saint-père parmi eux, encore que, par la suite, cela fut assuré par attestation extérieure non seulement par des signes évidents, mais aussi par les paroles de ce même saint-père (LM, 4,10).

          

          Ainsi l’expérience de la consolation donnée par François à un seul devient, grâce à l’Esprit, une expérience de grande consolation pour tous. Antoine et François confirment extérieurement ce que l’Esprit a révélé intérieurement.

          
            
            
               VALEUR DU TÉMOIGNAGE POUR ANTOINE, LA SIMPLICITÉ FRANCISCAINE, LA CROIX
            

            Le dernier aspect est l’interprétation de cette vision-consolation de François. Trois sortes d’interprétations sont proposées : l’approbation de l’enseignement et de la vie d’Antoine, la simplicité des frères et la croix.

            L’Enseignement et la vie d’Antoine. Celano n’ajoute rien au récit. La Benignitas (17,6) le met en rapport avec la bilocation d’Antoine à Montpellier et en confirme la véridicité. Pour Raymond de Saint-Romain, « François se félicite d’une certaine manière du succès de l’homme de Dieu » (Raymundina, 9, 14). Mais c’est Julien, parmi les biographes, qui en parle le premier. Après s’être excusé de la grande lacune, il ne peut omettre quelque chose qui est toute à l’honneur d’Antoine :

            
              Une fois il prêchait aux frères réunis en chapitre en Province, avec des paroles douces, sur le titre de la croix et sur les supplices de la passion du doux Jésus ; par une sorte de miracle, nouveau et merveilleux, le bienheureux père François se présenta à ses fils suspendu en l’air. C’était comme si, en approuvant le sermon de l’homme de Dieu, il montrait, en lui-même, par ses stigmates, ce qui est à imiter (Vita secunda, 5,12).

            

            Les dires d’Antoine sont véridiques ; François en est le modèle à imiter. Bonaventure relie directement la vision de François à la prédication d’Antoine :

            
              Dei virtus… servum suum Franciscum praedicationi praesentavit veracis sui praeconis Antonii ut approbaret veritatis eloquia (LM, 4,10)

            

            repris par Jean Rigaud :

            
              ut eius praedicationi fidele testimonium exhiberet (Rigaldina, 9, 12).

            

            La simplicité des frères. Monaldo, « ami de la simplicité », est la figure des tout-petits auxquels l’Esprit révèle ses mystères, et dont François est le modèle.

            La croix. Selon la Rigaldina (9,10-15), François, les bras en croix marqué des stigmates, vient donner témoignage en faveur de la prédication d’Antoine, mais aussi de sa vie, reliée à la croix par le désir du martyre et par la prédication des mystères cachés. Comme François, Antoine n’aime connaître que Jésus crucifié (Assidua, 7,3), prêche sur le mystère de la croix et devient lui-même porteur de la croix et imitateur du Christ. Autant de thèmes authentiquement franciscains dans la vie d’Antoine.

            Les dates proposées pour cet événement sont celles qui coïncident avec des fêtes de la Croix, en raison du thème du sermon d’Antoine : le 14 septembre 1224, fête de l’Exaltation de la sainte Croix, le 28 mars 1225, un Vendredi saint, ou le 2 mai 1225, fête de l’Invention de la Croix.

          

          
            
            
               TOULOUSE, LIMOGES, BRIVE, SAINT-JUNIEN,
SOLIGNAC, BRIVE, LE PUY…
            

            Le séjour d’Antoine en France est situé entre l’automne 1224 et fin 1227. En plus de son passage à Montpellier et à Arles, son séjour n’a pas dépassé les limites de l’Occitanie : Provence, Languedoc, Limousin, avec quelques pointes en Auvergne et en Berry. Ceci pour une double raison : c’étaient parmi des populations touchées par l’hérésie cathare qu’Antoine avait fait ses preuves et la langue du pays, l’occitan, issu du mélange progressif du latin oral avec les langues autochtones, était très proche des autres parlers romans, italien, espagnol, portugais…

            Longs séjours ou simples visites, ces passages étaient motivés par des responsabilités dans le gouvernement des frères : d’après Jean Rigaud, Antoine a été custode de Limoges (Rigaldina, 1,2). Pierre Coral, abbé de Saint-Martin (1247-1271), nous apprend qu’il reçut dans son abbaye, « un locus », une petite communauté de Frères mineurs, sous certaines conditions et contrats (Chronique de Saint-Martial de Limoges au treizième siècle). Et Barthélemy de Pise le dit gardien du Puy (Legenda pisana, 3,148). Antoine remplit des missions de prédication à Limoges et Saint-Junien et fonda le couvent à Brive. Parmi les autres étapes, nous trouvons : Cuges-les-Pins en Provence, dans son retour en Italie ; l’abbaye de Solignac où il guérit un moine et Chateauneuf-la-Forêt, où en raison d’un tableau de Murillo, on place l’apparition de l’Enfant Jésus49. La plupart de ces lieux sont mentionnés à l’occasion de miracles dans la Rigaldina et le Liber miraculorum, sur lesquels nous aurons l’occasion de revenir.

          

          
            
               LE RETOUR
            

            Le 3 octobre 1226, dans la nuit, François mourait à Assise. Quelque temps après, frère Élie, vicaire de l’Ordre, en donnait connaissance par une lettre encyclique à tous les frères et convoquait les ministres en chapitre général pour la Pentecôte 1227. L’élu fut frère Jean Parenti, qui, premier provincial en Ibérie, avait reçu Antoine dans la communauté d’Olivais. Antoine reprit donc le chemin de l’Italie, en passant par la Province, jusqu’à Assise. Une tradition locale trace son itinéraire le long d’un chemin à l’intérieur de la côte, non loin de Cuges-les-Pins, où Jean Rigaud place le miracle du tonneau que la bonne servante avait laissé ouvert mais dont pas une goutte de vin ne fut perdue.
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        Provincial et missionnaire à Milan
      

      
        

      

      
      Avec son retour en Italie s’ouvre pour Antoine la quatrième et dernière période de sa vie, marquée par quatre champs d’activité : animation de la vie des frères, campagne des ordres mendiants selon la Réforme de Grégoire IX, travail d’étude et d’enseignement, création de l’école des frères et composition des Sermons ; rôle de pacification entre les communes du nord de l’Italie et lutte contre l’usure.

        Par-delà les récapitulatifs d’un ensemble d’activités à la manière de l’Évangile, du genre : « Il parcourrait villes et châteaux, villages et campagnes, semant partout le germe de vie » (Assidua, 9,3) ou « Il serait trop long de raconter combien de provinces il visita et quelles parties de la terre il remplit de la semence de la parole de Dieu » (11,1), se détachent plusieurs actions ponctuelles comme le voyage à Rome pour « une affaire urgente de la famille religieuse » (10, 1) et l’homélie auprès du pape en 1230 ; le gouvernement de la province franciscaine de Milan ; les visites aux monastères de la région et à l’abbaye Saint-André de Verceil ; le programme de réforme du clergé et la lutte contre l’hérésie ; le voyage à Vérone chez Ezzelino da Romano ; la fondation de couvents attribués à saint Antoine ; le dernier carême de Padoue et la naissance, suite à sa mort, de son culte populaire. Nous allons donc grouper ces activités autour de deux parties : Antoine supérieur et missionnaire ; Antoine vers la glorification.

        
          Antoine supérieur et missionnaire

          Durant la période allant du chapitre de 1227 à février-mars 1231, Antoine s’est consacré au gouvernement des frères et aux campagnes d’évangélisation et de pacification des villes et des communes de la région de Milan et de la Marche de Trévise.

          Mais d’abord, à quelle époque précise Antoine a-t-il repris le chemin de l’Italie ? Pour quelle durée a-t-il exercé la charge de provincial de Milan ? Quelles en étaient l’étendue et les tâches ? Les sources et l’unanimité parmi les historiens faisant souvent défaut, nous nous contenterons de conjectures.

          Convoqué en qualité de Custode de Limoges par frère Élie, Antoine a dû participer au chapitre du 30 mai 1227. Son départ de France se situe donc vers la fin de l’année 1226.

          Pendant un certain temps, en raison de leur nombre, la participation des custodes était quelque peu aléatoire, mais une entente était intervenue au sein de l’Ordre précisant « qu’un seul custode de chaque province représenterait tous les custodes de la même juridiction1 ». La région du Languedoc n’ayant que la seule custodie de Limoges, Antoine était donc présent de droit à cette assemblée au cours de laquelle il reçut la charge de ministre (supérieur) de la province de Milan. Cette province, appelée aussi de Romagne, s’étendait de Novare-Verceil jusqu’à la Dalmatie et des Alpes du Nord jusqu’à la Toscane2. Il gardera cette responsabilité jusqu’au chapitre suivant, célébré le 25 mai 1230, à Assise, à l’occasion de la translation du corps de saint François de l’église Saint-Georges vers la nouvelle basilique Saint-François. Déchargé à cette date de tout gouvernement, il obtint la pleine liberté de prêcher dans tous lieux de son choix. Dans ce même chapitre, la grande province de Milan fut divisée en deux, et donna naissance à la nouvelle province de la Marche de Trévise. Le nouveau provincial, frère Albert de Pise, fera usage de toute son autorité pour dirimer la question du lieu de la sépulture d’Antoine et présidera lui-même les obsèques solennelles du saint.

          
            
               LE GOUVERNEMENT DES FRÈRES
            

            Au sujet d’Antoine responsable des frères, les biographes et autres témoins nous ont laissé le portrait d’un religieux indulgent et compréhensif, capable de gagner la confiance de ses sujets :

            
              Bien que supérieur en paroles et en doctrine à tous les mortels, du moins en Italie, dans le rôle de supérieur il jouissait d’une faveur exceptionnelle (Benignitas, 13,4).

            

            Luc Lecteur, « professeur de théologie » au couvent de Padoue, († environ 1287), affirme dans un sermon :

            
              Ministre de la province de Milan, il dirigeait les frères avec indulgence (clementer) et affectueuse attention (benigne)3.

            

            Et il ajoute :

            
              prélat juste, pacifique, joyeux, il entraînait les sujets moins doués de bon sens à une manière de vivre prudente4.

            

            Vers la fin du XIIIe siècle, Pierre Raymond de Saint-Romain est encore plus explicite et présente un Antoine

            
              plein de zèle pour l’honneur de sa famille religieuse et, telle une mère, offrant aussitôt aux frères, dont la simplicité était méprisée ou opprimée par des rivaux, le réconfort de sa présence (Raymundina, 9, 9-11).

            

            Lorsque ce frère écrit, sévissaient, en effet, des contrastes entre les ordres religieux et le clergé, et entre les différents courants de l’Ordre franciscain lui-même.

          

          
            
               FONDATION DES COUVENTS DANS LE NORD DE L’ITALIE
            

            Nombreux sont les lieux, couvents et chapelles, qui revendiquent une origine remontant à saint Antoine « qu’ils honorent et dont la gloire rejaillit sur eux5 » : soit qu’il y soit réellement passé soit qu’ils aient modifié son itinéraire sans faire tort aux grandes lignes de son parcours de Messine à Assise ou durant son provincialat à Milan. On aime bien se faire valoir, même tardivement, du prestige d’un confrère, célèbre pour avoir réalisé un miracle. C’est le cas du petit couvent Saint-François de Ferrare qui garde le souvenir du miracle du nouveau-né défendant l’innocence de sa mère accusée d’adultère, accompli par Antoine en 12286.

            À Castrocaro, près de Forlì, un ancien couvent franciscain rappelle le séjour d’Antoine dans une maison de la ville, en 1221, sur son chemin vers l’ermitage de Montepaolo7. À Bassano, selon une tradition, Antoine aurait célébré l’eucharistie à l’église de San Donato, près du Pont sur le Brenta. Plus à l’Est, des communautés franciscaines étaient installées, dès 1219-1220, sur la côte dalmate : en Istrie, à Pula, Parenzo ou Poreč, Capodistria. À Gorice il aurait fondé une chapelle à sainte Catherine, en se rendant à Trieste. Nombre de couvents et d’églises de ces lieux revendiquent le passage d’Antoine durant son provincialat, vers l’an 12298. Mais les lieux qui ont le plus marqué son passage sont : l’abbaye Saint-André de Verceil, avec l’abbé Thomas Gallus, et Vérone, par sa rencontre avec Ezzelino da Romano, entré dans l’histoire grâce à l’appellation de « tyran ».

          

          
            
               ANTOINE À VERCEIL, AUPRÈS DE THOMAS GALLUS
            

            Appelé Gallus, « gaulois », en raison de son origine d’au-delà les Alpes et par son appartenance aux Chanoines réguliers de Saint-Victor, Thomas fonda l’abbaye de Saint-André de Verceil en 1219 et en devint l’abbé en 12259. Sa rencontre avec saint Antoine est mentionnée par la Légende Benignitas, à l’occasion de la mort du Saint.

            
              Lui apparaissant dans sa cellule tandis qu’il s’adonnait aux divines méditations, Antoine lui dit : « Voilà, Seigneur l’abbé, après avoir abandonné mon âne (mon corps), je me dirige en toute hâte vers la patrie. » L’abbé souffrait à cette époque d’un grave mal à la gorge ; le bienheureux père toucha amicalement la partie malade avec sa main, et à l’instant le guérit de sa maladie et disparut à ses yeux10.

            

            Le récit de la Légende est précédé de deux informations. Selon la première, Antoine, de son vivant, avait entretenu avec Thomas une profonde amitié, notamment grâce à l’échange de leur savoir : Antoine lui avait donné des leçons de théologie ; Thomas lui avait transmis les enseignements de Denys l’Aréopagite. D’après la seconde, dans son commentaire de l’Ecclesiastica Hierarchia de Denys, ch. 3, paragraphe 511, l’abbé loue Antoine pour avoir puisé pleinement, sous la lumière de la grâce, au sens mystique de la saine théologie.

            À la Benignitas a fait écho la Rigaldina : « Il (Antoine) était très ouvert aux enseignements mystiques, à l’écoute des livres célestes de saint Denys, avec comme condisciple l’homme le plus érudit du siècle, frère Adam Marsh (1200-1259). » D’après le Liber miraculorum (17,6), son séjour à Verceil aurait duré cinq années. Mais ces notices réclament d’être examinées. D’emblée, trois sont à écarter : la durée de cinq ans, la présence d’Adam Marsh et l’enseignement réciproque.

            La première est impossible, car Antoine a travaillé en Romagne de 1222 à 1224, en France de 1224 à 1227 ; il ne restait donc que quatre ans pour toutes les entreprises auxquelles il allait se consacrer avant sa mort.

            Si Antoine a été à Verceil entre 1227 et 1230, Adam Marsh, bien qu’en relation avec Thomas qui lui fit don d’un de ses ouvrages, n’est entré chez les franciscains qu’en 1230.

            L’enseignement réciproque est contredit par l’éloge de Thomas, transmis par Arnaud de Sarrant dans le Liber miraculorum (17,7-11). Les chroniques n’enregistrent qu’un sermon d’Antoine dans la cathédrale Saint-Eusèbe, connu par le martyrologe de l’Église de Verceil, à une date non précisée, et la résurrection d’un enfant au cours de ce même sermon. Le reste concerne la rencontre entre Thomas et Antoine telle qu’elle résulte du texte publié par le père Gabriel Théry, dominicain.

          

          
            
               L’ÉLOGE DE THOMAS GALLUS :
ANTOINE, UN MYSTIQUE
            

            Cet éloge est une pièce indispensable pour connaître Antoine, non seulement comme théologien mais aussi comme mystique. En voici les apports essentiels.

            – Connaissances théologiques et profanes. Les prélats de l’Église, et après eux les prêtres, doivent être très (maxime) instruits dans les théologies qui dépassent les réalités temporelles (supersubstantialibus theologiis, « au-dessus des substances visibles »). Ils n’ont pas besoin de s’exercer beaucoup (nec multum) dans les connaissances où l’on traite d’imaginations et de fantaisies.

            – Exemple d’évêques. Certains évêques, en effet, qui abondaient peu (minus par opposition à maxime de la première phrase) dans les lettres, ont appris, grâce à l’onction (de l’Esprit) beaucoup de choses : ce fut le cas de saint Martin, d’Éloi, de Nicolas, qui se distinguant par la ferveur de l’esprit, ont eu, par un évident privilège, une connaissance surnaturelle de Dieu.

            – Connaissance mystique d’Antoine. J’ai constaté cela aussi, dans des entretiens familiers, en saint Antoine de l’Ordre des Frères mineurs, qui apprit rapidement la théologie mystique et la retint solidement : et bien qu’il abondât moins (minus abundaret) dans les lettres profanes, à l’exemple de Jean-Baptiste, il brûlait (ardebat) et par cette ardeur il éclairait (lucebat) : « Il était la lumière qui brûle et qui luit » (cf. Jn 5,35).

            Cet éloge est une merveilleuse confirmation de l’identité d’Antoine définie par François dans son célèbre « billet », puisqu’il subordonne, sans les refuser, les sciences profanes aux sciences religieuses ; l’enseignement de la théologie à l’esprit d’oraison et de dévotion, ou, comme nous l’avons mentionné à propos de ses Sermons, le rôle prioritaire de l’Écriture, unique source de tout vrai savoir et la subordination de la philosophie (canticum vetus) à la théologie (cantique novum)12. Mais ce même éloge pose le problème des connaissances littéraires d’Antoine, expert en science mystique, mais limité, minus abundans, dans les connaissances profanes.

          

          
            
               EXCURSUS : CULTURE LITTÉRAIRE DE SAINT ANTOINE
            

            À propos des connaissances profanes d’Antoine, on insinue parfois une opposition entre le témoignage de Thomas Gallus de Verceil, « Antoine apprit rapidement la théologie mystique, alors qu’il connaissait moins les lettres profanes », et celui de Rolandino, selon lequel Antoine était multa litteratura fundatus13. Entre les deux, l’Assidua propose un modèle de saint, entouré d’une litteratorum turma scolarium, professeurs et étudiants de l’Université, présents à ses obsèques et sollicitant sa canonisation auprès de la curie romaine, mais semble opposer, dans sa prédication, un souci de délivrer une doctrina salutaris à l’ignorance des arguties des philosophes14,

            Mais que signifie litteratura fundatus ? Expert dans les lettres, connaissant auteurs et art d’écrire, selon les règles de la grammaire ? Or Antoine, nous l’avons souligné, est expert en écriture, mais autre chose est une affirmation générale sans précisions de matières et de genres – c’est le cas de Rolandino – et autre chose une distinction, sans mépris, entre théologie et sciences profanes, qui désignent globalement les auteurs littéraires, les connaissances philosophiques et naturelles ou, dans notre vocabulaire d’aujourd’hui, les sciences humaines et sciences exactes. Il avait une connaissance de ces dernières grâce aux recueils et aux florilèges, plutôt que par les sources elles-mêmes, et en fit grand usage surtout dans son animalier, comme outil d’exégèse, le tout ayant vocation à diffuser « la Parole de vie, l’eau de la sagesse qui sauve, dont pauvres, simples, ignorants et petites vieilles sont assoiffés15 ».

            S’ajoutent à ces orientations générales le caractère savant des Sermons, très éloignés de la première simplicitas franciscaine, et les corrections apportées par Pierre-Raymond de Saint-Romain aux affirmations de l’Assidua. Si Antoine, écrit-il, a méprisé

            
              les labyrinthes emphatisés de la sagesse humaine, motif d’orgueil, non seulement il confia à sa mémoire le sens littéral du texte sacré, mais en pénétra avec grande efficacité les sens allégoriques et anagogiques cachés, et chercha les subtilités des discussions pour savoir révéler les règles de la vérité et réfuter les erreurs16.

            

            Mais quelle fut réellement la culture littéraire d’Antoine ? Ses Sermons nous renseignent.

            D’après Manlio Pastore Stocchi, professeur de philologie médiévale et de littérature italienne de l’Université de Padoue, la réponse peut venir des textes classiques cités et de la qualité de la langue employée. Les premiers, au nombre de 80 environ, repris non de lectures directes, mais de florilèges, en particulier l’Elementarium doctrinae rudimentum de Papias (environ 1053), témoignent d’un intérêt limité pour la culture antique, « la langue et le style sont empruntés à une qualité littéraire surveillée et pointilleuse », dont l’auteur égrène les différentes formes et figures de style. Un latin qui coïncide avec celui des premiers siècles, aux formes encore raffinées, mises au service d’une communication respectueuse de la Parole de Dieu17.

            Plus explicite encore, Pascale Bourgain, de l’École Nationale des Chartes de Paris, note :

            
              Le style de saint Antoine témoigne d’une constante recherche de variété. Il emploie différents procédés, sonores et intellectuels, pour émouvoir et convaincre, mais il cherche également à donner une armature intellectuelle à ses auditeurs, et la structuration des phrases souligne la sûreté de la pensée. Saint Antoine met en œuvre une esthétique de l’efficacité : il assure l’ébranlement affectif et intellectuel de l’auditoire par les moyens à sa disposition, dans un cadre doctrinal et stylistique solide, mis en œuvre par la limpidité de la structure de la phrase, à la façon ancienne (par le rythme et la démonstration), ou encore à sa façon personnelle, à la fois épouillée et profonde18.

            

          

          
            
               LA CROISADE DANS LA MARCHE DE TRÉVISE
            

            La première époque d’Antoine dans le nord de l’Italie est également caractérisée par deux autres types d’activités : la rédaction de la première partie de son œuvre, Les Sermons des dimanches, dont nous parlerons plus loin, et la participation au mouvement de réforme de l’Église, « tam in capite quam in membris », selon les directives du IVe concile de Latran (1215).

            Lancé par le pape Grégoire IX en juillet 1227 pour l’Italie du Nord, et repris en avril 1228, pour les habitants de Lombardie et les diocèses des Alpes et du Frioul, confié aux dominicains, aux bénédictins « albi » et aux franciscains, le mouvement comportait la visite aux monastères et aux couvents, d’hommes et de femmes, la correction des abus et la croisade contre l’hérésie. Parallèlement, entre fin 1229 et début 1230, à la faveur d’accords de paix entre Bologne, Modène, Parme, Rimini et Pavie, une campagne de prédication était organisée avec la Marche de Trévise, par le frère Guala, prieur général des Dominicains et évêque de Brescia, et Nicolò Maltraversi, évêque de Reggio Emilia. En même temps, selon le témoignage du notaire Rolandino, « des “personnes religieuses” entretenaient par des prédications de la divine parole, et l’entière population les écoutait avec admiration et piété ».

            Parmi ces personnes religieuses, « intervint aussi saint Antoine, qui prêcha en divers lieux de la Marche et d’une voix agréable, les paroles de Dieu19 ».

          

          
            
            
               ANTOINE, DIT « DE PADOUE », LUCA BELLUDI,
TISO DA CAMPOSAMPIERO ET GIORDANO FORZATÉ
            

            Cette période est encore caractérisée par le réseau de relations qu’Antoine tissait avec des personnages influents de la région, des religieux, comme Giordano Forzaté, des laïcs, tel le noble comte Tiso de Camposampiero, qui lui prêtera son aide durant son séjour dans ce lieu et, parmi ses confrères de Padoue, le frère Luc Belludi. Antoine se fixera définitivement à Padoue vers l’automne 1230, au terme de son mandat de provincial de Milan. Un retour, en somme, dans une ville où il lie des liens d’amitié et d’affection, en raison de son rôle en faveur de la papauté :

            
              Dans une autre occasion, note l’Assidua, tandis qu’il composait les Sermons pour les dimanches de l’année, il avait séjourné dans la ville de Padoue, et ayant expérimenté la sincérité de la foi des habitants, il les avait unis à lui par un fort lien d’amitié. C’est pourquoi, attiré par leur admirable dévotion, il décida de leur rendre visite dans la première période de sa liberté (Assidua, 12, 3).

            

            À cause de ce lien, Antoine, originaire de Lisbonne, sera désormais citoyen de Padoue et « Antoine de Padoue ».

            Entre-temps et pour la même période, la recherche s’est intéressée à la fondation d’un studium, et à la physionomie de ses contacts :

            
              Frère Luc qui l’accompagna dans sa retraite de Camposampiero. Appelé simplement socius, « compagnon » dans Assidua, 17,5, il est mentionné « illustre par bonté », « parfait compagnon » avec frère Roger, dans la Benignitas, 17, 11 et 18, et « illustre par science et sainteté » dans Surius 17,3. Témoin dans des procès en 1275, il vécut au couvent Saint-Antoine jusqu’en 1285, année de sa mort.

              Le comte Tiso de Camposampiero, noble famille de la Vénétie, serait entré en relation avec Antoine vers 1227, lorsque le saint prêchait en Romagne et le comte faisait fonction de « vicaire » du duc d’Este dans la Marche d’Ancône20.

            

            Le studium de Padoue, s’il n’a pas eu, du temps d’Antoine, son institution officielle et son statut juridique, était en tout cas un lieu d’enseignement, puisqu’en 1232-1233 y enseignait Aymon de Faversham, futur général de l’Ordre. Il devint par la suite studium au sens propre, studium generale et Faculté de théologie, le 14 avril 136321.

            Giordano Forzaté – à ne pas confondre avec Giovanni, évêque de Padoue de 1256 à 1283 – naquit en 1158 environ. Prieur du monastère Saint-Benoît, il fonda l’Ordre des moines « albi » de Saint-Benoît de Padoue, vers lequel confluèrent des communautés de différents types : hôpitaux, chanoinies, petites communautés d’hommes et de femmes, érémites. C’était une sorte de « monachisme communal » en syntonie avec la société de Padoue, approuvé en 1224 par l’évêque du lieu, très lié à l’église locale et soutenu par les prieurs des six monastères de la ville et du territoire, devenus membres du mouvement. L’engagement dans la réforme de l’Église et la personnalité du prieur facilitèrent une action commune avec les frères mendiants, dominicains et franciscains, dans des moments clé de l’histoire de Padoue, comme la visite au tyran Ezzelino, et, plus tard, le procès de canonisation d’Antoine. L’action des moines « albi » eut des points de contact avec les programmes de réforme d’Innocent III, Honorius III et Grégoire IX, dans la pacification des villes de la Marche de Trévise, Padoue, Vicence, Trévise, et le transfert de certains droits des évêques aux communes. Poursuivi et emprisonné pour son hostilité envers Ezzelino da Romano, il dut quitter Padoue et trouver refuge dans un monastère de Venise où il mourut le 7 août 124822.

            La pire des figures fut celle de Ezzelino da Romano, condottière et homme politique. Il ne qualifie pas l’action d’Antoine de « politique », son action n’étant dictée que par le message évangélique de paix ; de même que son intervention auprès de la commune an faveur des débiteurs insolvables, dictée par la justice et la défense de la dignité des personnes, ne saurait être qualifiée de « sociale », comme nous le verrons plus loin23.

          

          
            
               À ROME, AUPRÈS DE GRÉGOIRE IX
            

            L’année 1230 est aussi une étape importante dans la vie Antoine pour sa participation active dans une « affaire urgente », interne à l’Ordre franciscain : la valeur juridique du Testament de François, par rapport à la Règle approuvée en 1223, et l’usage de biens, aumônes et immeubles, contraire à la Règle, mais de plus en plus aux mains des frères eux-mêmes.

            Incapables de résoudre ces questions dans le cadre du chapitre de fin mai 1230, les frères avaient décidé l’envoi d’une commission composée de six frères afin de solliciter du pape la solution « des quelques points douteux et obscurs, et d’autres difficiles à comprendre » de la Règle. Antoine en fit partie, en raison de ses connaissances et de son expérience de gouvernement. Le résultat fut la bulle Quo elongati, « éloignés du monde », du 28 septembre 1230 par laquelle Grégoire IX répondit à huit questions, en faisant une distinction entre ce qui est raisonnable et ce qui relevait des « pieuses intentions » de François. Le pape introduisait ainsi une interprétation qui vidait la mémoire de François d’une partie de sa portée spirituelle et charismatique pour ne retenir que ce qui était juridiquement observable et obligatoire.

            Mais de quel côté penchait l’interprétation d’Antoine ? Au regard de son esprit conciliateur et de ses références continuelles au sens de la mesure, on peut légitimement supposer qu’il tenait pour ce qui est raisonnable et praticable, sans toutefois le vider de son sens spirituel. Ainsi, à propos du Testament, prévalut le caractère non obligatoire : « Vous n’êtes pas tenu à l’observance dudit Testament » (no 3). Et à propos de la possession des biens, l’usage sans la propriété : « l’Ordre en a l’usage et les frères en usent selon ce que leurs supérieurs jugeront bon », la propriété restant à ceux qui en sont les seigneurs (nos 5-6).

            De cette rencontre, outre Thomas d’Eccleston, frère mineur anglais, qui signale la présence de « saint Antoine » parmi les six messagers envoyés à la curie romaine24, l’Assidua retient ce qui, à son avis, est l’événement vraiment important, c’est-à-dire l’entretient d’Antoine avec le pape et l’appellation « Arche, “écrin, trésor”, du Testament » par laquelle Grégoire IX exprimait son admiration pour les connaissances bibliques d’Antoine.

            
              
                Amplifications hagiographiques
              

              Cet épisode est particulièrement significatif de l’amplification que l’on fait subir à un personnage devenu une célébrité, au fur et à mesure qu’on s’éloigne de sa source, et que ses contours humains, spirituels et intellectuels s’estompent pour laisser place à un halo de légende. Dans la ligne de l’exaltation d’Antoine prédicateur et missionnaire, les autres biographies feront écho à l’Assidua, pour souligner que ce titre vient bien « du vicaire du Christ lui-même » (Dialogus, 5,10) ; « du souverain pontife du siège de Rome » (Vita secunda, 5,4) ; « du souverain prince de l’Église » (Raymundina, 8,3) ; « du souverain pontife par une appellation toute spéciale » (Rigaldina, 9, 5). Mais la Benignitas va encore plus loin en amplifiant la formule – « Antoine, Arche de l’Ancien Testament et du Nouveau » –, et par une comparaison avec le prodige de la première Pentecôte : Antoine prêchait devant une foule considérable, venue à Rome aux environs de Pâques pour gagner les indulgences, et son parler fut « magnifié » par la grâce du Saint-Esprit et tellement enrichi que chacun entendait clairement la langue avec laquelle il était né et avait été élevé (Benignitas, 12,1 ; 17,1-2) « On reconnaît ici, souligne Gamboso, le halo légendaire qui s’est formé et s’est diffusé, avec le temps, autour du célèbre missionnaire25 ».

            

          

          
            
            
               L’ŒUVRE DE PACIFICATION CHEZ EZZELINO DA ROMANO
            

            Le face-à-face de frère Antoine avec Ezzelino da Romano, seigneur de la Marche de Trévise (1194-1259), nous a été transmis par deux sources : la Cronica de Rolandino26, écrite en 1262 et la légende Benignitas datée de 1280 environ. L’éloignement dans le temps et les mutations intervenues autant dans le domaine religieux – fin des croisades contre l’hérésie – que politique – Padoue n’est plus sous la tyrannie du Seigneur de Vérone – expliquent les perspectives différentes, voire opposées des sources. Selon la première, Antoine s’est rendu à Vérone sur les instances des amis du comte Richard de Saint-Boniface, retenu en prison par Ezzelino, podestat de Vérone, pour obtenir sa libération. Le château et le fief du comte, situé à mi-chemin entre Vérone et Vicence constituait, en effet, pour Ezzelino un obstacle pour ses visées sur cette dernière ville et Padoue. « Mais, commente Rolandino, les prières, même justes, n’aboutissent pas quand il n’y a pas la charité » ; l’ambassade n’obtint donc aucun résultat et Antoine dut s’en retourner à Padoue les mains vides.

            Une autre version nous est donnée, en revanche, par la Benignitas : le saint se serait rendu à Vérone pour apostropher le tyran qui venait d’y accomplir un massacre ; et le tyran, touché par les paroles sévères du frère, se serait repenti et aurait demandé humblement pardon. Or, la première version, bien que consignée dans une chronique officielle, a été rédigée sur la base, non de témoignages oculaires, mais de souvenirs écrits plusieurs années après les événements. L’Assidua, écrite en 1232, n’en fait d’ailleurs aucune mention et le témoignage de la Benignitas se fonderait sur des faits survenus, non à Vérone, mais lors de la libération de Padoue en 1256. C’est à partir de cet événement attribué à une intervention miraculeuse d’Antoine que John Peckham aurait élaboré un récit tout à la glorification d’Antoine, déjà auréolé d’une grande dévotion populaire et de plusieurs prodiges.

            Et l’historien Giovanni Soranzo de conclure :

            
              Nous retenons que la mission privée du saint à Vérone est réellement advenue, et que le caractère religieux de sa mission, même en dehors de l’emphase opérée par les légendes antoniennes (Benignitas et Liber miraculorum) est dû à l’attitude politique d’Ezzelino, en faveur de Frédéric II (contraire au pape), et à sa position spirituelle ambiguë envers l’hérésie.

            

            Celle-ci lui avait valu une menace d’excommunication de Grégoire IX, le 1er septembre 1231, et son exécution, le 4 septembre suivant.

            Cette rencontre aurait eu lieu en mai 1231, après le grand carême et avant sa dernière retraite à Camposampiero.

          

          
            
               COMPOSITION DES SERMONS ET « QUESTION ANTONIENNE »
            

            L’œuvre écrite de saint Antoine se compose de deux parties : Les sermons pour tous les dimanches de l’année et Les sermons pour les fêtes des saints. D’après l’édition critique publiée en 1979, l’ensemble représente un total de 1489 pages en format 8, dont 1193 pour 57 sermons dominicaux, 8 prologues et 1 épilogue, et 296 pages pour 20 fêtes de saints, de la Nativité du Seigneur à la fête des saints Pierre et Paul, plus quelques additions. Un total de 77 pièces allant d’un minimum de 7 pages (sermon à la louange de la Vierge Marie) à un maximum de 39 (13e dimanche après la Pentecôte). Un travail considérable par son ampleur, mais aussi par sa forme, rigoureusement structurée, et son contenu, riche en étymologies, symbolismes, concordances et applications, qui à partir du texte dégagent le sens spirituel des Écritures, et font de celle-ci la source de toute vraie science, théologique et humaine. Nous y reviendrons. Une telle variété, jointe à une langue et à un style soignés et harmonieux, contraste avec les informations de l’Assidua, qui accorde un temps relativement court à ces compositions : deux annuités, 1228-1229, pour la première ; l’hiver 1230-1231, interrompu par des prédications, (interpolata praedicatione), et sur les instances du cardinal Rainald de Segni, protecteur de l’Ordre, évêque d’Ostie et futur Alexandre IV, pour la seconde27.

            
              
                La « Question antonienne »
              

              À cause du clivage entre le contenu et le temps de composition, de l’absence, dans les Sermons, de toute référence explicite à François et à ses thèmes préférés – la pauvreté, la paix –, et du contenu très polémique à l’égard des chanoines et des prélats, certains historiens ont émis l’hypothèse que les Sermons auraient été composés au Portugal, et révisés seulement à Padoue. Cette question, posée au Congrès de Padoue de 1981 par Raoul Manselli, est devenue depuis « la question antonienne ». Mais, aussi bien à Padoue qu’au Portugal, on a pu répondre à cette objection par les arguments suivants : ni les dominicains ni les franciscains qui enseignaient à Paris n’ont fait mention de leur fondateur ; la pauvreté apparaît dans les Sermons comme un bien précieux, un trésor doré, que frère Antoine a pratiqué par un détachement complet de son pays, l’abandon de ses outils de travail et l’humilité vis-à-vis de ses dons intellectuels. La paix, quant à elle, couplée à la justice, est proclamée avec force, par 230 occurrences pour la première et 233 pour la seconde28. Et la dénonciation des clercs, jamais identifiée sur des sujets en particulier et lieu commun des prédicateurs de l’époque, est attribuable autant aux ecclésiastiques du Portugal qu’à ceux de l’Italie du Nord, source fréquente des désarrois des fidèles et de mouvements hérétiques.

              Mais les meilleures réponses tiennent à une double analyse : celle, interne, des Sermons, et celle, externe, de leur réception dans l’Ordre franciscain.

              Du côté du Portugal, Francisco da Gama Caeiro, de la Faculté de philosophie de Lisbonne, et Maria Cândida Pacheco, de la Faculté de philosophie de Porto, se sont employés à mettre en évidence l’arrière-plan intellectuel et spirituel des Sermons qui reflète, dans les fonds des bibliothèques de São Vicente de Fora et de Santa Cruz de Coimbra, l’exégèse spirituelle et la tradition contemplative des Victorins, en particulier Hugues et Richard. À ce propos, le notaire Rolandino a pu écrire :

              
                Envoyé par Dieu à Padoue, expert dans les lettres, il vivait corporellement avec les frères, mais habitait spirituellement dans les cieux29.

              

              Une analyse lexicale des Sermons a fait ressortir la persistance des termes « contemplation » et « contemplatif » (plus de 300), qui souligne la forte prégnance spirituelle de l’héritage des Victorins. Mais en ce qui concerne les sermons prononcés ou écrits, il n’y a pas de traces, par exemple dans le panégyrique du dominicain frère Paio de Coimbra (vers 1250), qui couvre également du silence la formation intellectuelle et l’activité culturelle du Saint30.

              La seconde analyse tient au concept même de théologie chez Antoine. Toute centrée sur l’Écriture, cette théologie est l’unique vraie science, « la plénitude de toute science », le canticum novum qui conduit à la contemplation, et qui est tout le contraire des sciences mondaines et lucratives, canticum vetus de Babylone, symbole de chute et d’une sagesse condamnée à la destruction. Cette conception répondait, d’une part, à celle de François pour qui la théologie et les théologiens qui cultivent l’esprit d’oraison et de dévotion, comme Antoine, « administrent les paroles divines et dispensent l’esprit et la vie31 ». D’autre part, d’après les maîtres franciscains de Paris, Julien de Spire et surtout Jean de la Rochelle qui prononça trois sermons aux étudiants de la Sorbonne, à l’occasion de la fête de saint Antoine, entre 1238 et 1245, Antoine est le modèle du prédicateur qui unit pureté de vie et connaissance de la science sacrée, et peut soutenir la comparaison avec François, « son maître32 ».

            

            
              
              
                Élaborations en plusieurs étapes, achèvement à Padoue
              

              À ces considérations des historiens et des critiques, qu’il nous soit permis d’ajouter deux remarques et une conclusion. Tout d’abord, les Sermons ne sont pas la reproduction des prédications prononcées oralement par Antoine, mais des compendiums, des commentaires, à l’intention des frères prédicateurs et enseignants, à qui était laissée pleine liberté de les adapter à leurs publics, communautés religieuses ou églises. Ensuite, une lecture des Sermons fait apparaître des traces d’un travail accompli dans l’urgence, qui révèle des déséquilibres, par exemple au niveau du traitement des quatre sens où la priorité est donnée au commentaire moral, ainsi qu’au niveau des quatre roues du quadrige – les épîtres et les introïts étant traités rapidement, quasi en résumé. Des signes de hâte, dans les conclusions de certains sermons, ou en tout cas, de lacunes au terme de chaque groupe, comme le dernier des sermons des dimanches, le 3e dimanche après l’Épiphanie, et la conclusion des fêtes des saints avec la solennité des saints Pierre et Paul, alors que d’autres fêtes du calendrier, comme celle de l’Exaltation de la Croix, de Tous les saints déjà fixée au 1er novembre par le pape Grégoire III (731-741), ou de saint François, se seraient prêtées à des commentaires successifs.

              L’œuvre des sermons de saint Antoine, tel que nous la possédons, est le résultat d’un travail en plusieurs étapes : commentaires annotés au Portugal, enrichis des réflexions et approfondissements opérés dans les moments de repos, de vie en ermitage et de prédications ; révisés et rassemblés dans leur forme actuelle, à Padoue, selon l’aperçu que nous en a laissé l’Assidua. La rédaction des Sermons sera interrompue à la fin du mois de janvier 1231, pour en rester à l’état où nous les connaissons aujourd’hui, car à partir du début février, commence une ascension vers une glorification qui atteindra son point culminant avec la canonisation et la dimension universelle de son culte.
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        Antoine et Padoue : la glorification
      

      
        

      

      
      Entre février-mars et le 13 juin 1231, commence la dernière et ultime étape de la vie d’Antoine. C’est là qu’il va exercer une intense activité, autour du programme que l’Assidua résume en peu de mots :

        
          Pour le zèle infatigable des âmes, il s’appliquait à prêcher, à enseigner et à entendre les confessions jusqu’au coucher du soleil, très souvent à jeun1.

        

        Une activité pluridirectionnelle qui le met en contact direct avec un public très divers, des gens du commun, le peuple qui écoute ses sermons, jusqu’aux étudiants et professeurs de l’Université de Padoue et les différents membres du clergé.

        L’histoire retient, nous l’avons vue, deux périodes pour le séjour d’Antoine à Padoue : une première, entre 1227 et 1230, durant son office de provincial de Milan, avec séjour au couvent de Sainte-Marie, sa communauté d’accueil ; une seconde, de juin-juillet 1230 jusqu’à sa mort, après avoir obtenu du ministre général au chapitre général de la Pentecôte 1230, l’autorisation de prêcher partout en toute liberté (generalis libertas).

        
          
          Le grand Carême de Padoue

          Lorsque la première biographie d’Antoine se contente d’un aperçu général : « puisqu’il est trop long de raconter combien de provinces il parcourut », et se tourne vers les événements qui mettent plus en valeur ses vertus », (Assidua, 11,1) c’est bien de sa mission à Padoue et de l’honneur qui en est échu pour la ville qu’il est question. La « lacune » a donc été volontaire. L’auteur anonyme, ou plutôt la communauté du couvent Sainte-Marie, avait un but précis : la glorification d’un confrère, et de sa ville, par ceux qui l’avaient accompagné dans les derniers temps de sa vie2. La prédication quotidienne du grand carême, en particulier, offre quatre tableaux qui décrivent le sommet de cette expérience, unique à Padoue et première dans l’Église.

          
            
               INTERRUPTION DES SERMONS,
APPROCHE DU CARÊME
            

            Le premier tableau explique le caractère inachevé des Sermons. Ce travail a été réellement interrompu, à cause de la proximité du carême. Les termes des biographes sont sans ambiguïté : l’Assidua (11,5) emploie à ce propos l’expression : « lorsque le temps du carême fut tout près, il se désista, renonça au travail commencé. » (Assidua, 11,5). Il s’agissait donc d’un travail de longue haleine qui dut être interrompu. Ce que la Raymundina (10,8) confirme : « il décida d’arrêter d’écrire. »

          

          
            
            
               UNE ACTIVITÉ ÉTONNANTE
            

            Le deuxième tableau présente l’événement comme « quelque chose d’étonnant, mirum ! » Antoine se consacre à la prédication du carême avec une assiduité qui a de quoi nous étonner. Il s’agissait de répondre à l’attente d’un peuple assoiffé de vérité, pendant quarante jours, sans compter ni le temps ni la fatigue ; et ce malgré la gêne d’une certaine corpulence naturelle, une maladie persistante (celle contactée au Maroc ?), et un état de santé défaillant.

          

          
            
               LES GENS : SEXE, CONDITIONS,
VÊTEMENTS, ASSIDUITÉ, ÉMULATION
            

            Du côté du public, le nombre des personnes dépassait parfois les 30 000 : des deux sexes, de tous les âges et toutes les conditions, religieux compris, dans les églises, et si nécessaires en plein air. Tous dans des habits de pénitence, rivalisant à qui arrivaient les premiers, tôt le matin, des villes, villages, hameaux, fermes ou simples logis, à la lumière des torches et se tenant par la main sur des chemins de campagne. D’après la Benignitas (18,1) cette activité se serait prolongée jusqu’à la Pentecôte (18 mai), par des prédications et catéchèses destinées à raffermir la foi baptismale de Pâques et l’agir chrétien.

          

          
            
            
               LES LIEUX ET LA CITÉ : BOUTIQUES,
ARTISANS, ÉVÊQUE, CORPS DE GARDE
            

            Le troisième tableau, c’est le rythme d’une cité qui vit au ralenti : tous, l’évêque en tête (à l’époque, Iacopo di Corrado), avec son clergé, « devenu modèle du troupeau » et donnant un exemple d’humilité. En ville, boutiques et ateliers des artisans fermaient leurs portes et ne les ouvraient qu’une fois le sermon terminé. À la fin du sermon, il fallait faire appel à des jeunes robustes pour protéger le prédicateur ou lui frayer un passage pour échapper à la foule.

          

          
            
               FERVEUR ET DÉVOTION DU PEUPLE ;
DES MOISSONS EN PLEINE MATURITÉ
            

            Le quatrième et dernier tableau offre un aperçu de ce que sera la future dévotion populaire et universelle. Dans la foule, les gens se pressaient pour le toucher ; les femmes portaient des ciseaux pour couper un morceau de sa tunique et la garder comme une relique. C’était un vrai privilège que de pouvoir l’approcher pour lui parler, et profiter de ses conseils (Raymundina, 11, 20).

            Pour couronner le tout, l’Assidua (13, 11-12), et dans son sillage, les autres témoignages, égrène la liste de la moisson recueillie pendant ces quarante jours ; conversions personnelles, mais aussi bienfaits pour la société :

            
              Il ramenait à la paix les factions en désaccord, redonnait la liberté aux prisonniers, faisait restituer ce qu’on avait volé par l’usure ou la violence, faisait placer le prix des hypothèques sur les maisons et les terrains, on restituait ce qui de gré ou de force avait été volé, défendait aux prostituées leur conduite scandaleuse, empêchait des voleurs fameux pour leurs méfaits de mettre la main sur les biens d’autrui. Et de cette manière, « à la fin d’une période de quarante jours, il recueillit une moisson agréable au Seigneur ». (Assidua, 13, 11-12).

            

          

        

        
          Traces de surnaturel

          Cette accumulation de succès se teint de surnaturel lorsqu’interviennent des visions ou des songes invitant les pénitents à se confesser à Antoine ; quand Antoine subit les assauts de l’Adversaire ou qu’il annonce, par une illumination prophétique, sa mort prochaine et la gloire qui en jaillirait pour lui et pour la ville de Padoue.

          
            
               SONGES ET VISIONS
            

            
              Certains, raconte l’Assidua, disaient avoir été avertis par une vision surnaturelle de s’adresser à Antoine, et d’avoir reçu l’ordre d’obéir en tout à ses conseils ; d’autres, qu’il les avait adressés à tel ou tel autre frère, de telle sorte que le nombre de frères et des prêtres qui l’accompagnaient ne suffisaient plus à entendre les confessions3.

            

            Jean Rigaud raconte avoir recueilli d’un ancien brigand le récit de sa conversion et de celle de ses compères, après avoir écouté l’un de ses sermons.

            
              Nous étions douze brigands, vivant dans les bois pour assaillir les voyageurs. Un jour, en écoutant son sermon, assaillis d’un violent remords, nous fûmes à confesse auprès de lui. Le bon père nous entendit aimablement et nous enjoignit de ne jamais plus retourner à nos méfaits… Certains hélas retournèrent à leurs habitudes mais finirent leur vie dans des supplices ; d’autres, plus sages, reposent à présent dans la paix du Seigneur4.

            

            De son côté, la Benignitas (17, 29-32) donne libre cours aux larmes et aux gémissements de pécheurs qui, jadis obstinés, se frappaient la poitrine :

            
              Malheur à moi, misérable : je n’avais jamais compris que c’était un péché, sinon maintenant. Si je l’avais su, je ne l’aurais jamais commis… Leur apparaissant encore vivant dans le sommeil, le saint-père leur disait : « Lève-toi, Martin. Lève-toi, Agnès, rends-toi chez tel frère ou tel prêtre ; confesse lui tel ou tel péché, que personne ne connaît, sinon Dieu5. »

            

          

          
            
               LA TENTATION
            

            Était-ce un étouffement qui le saisit au cours de la nuit, ou une ruse du Tentateur ? Le fait est qu’il se sentit serrer à la gorge comme si on l’étranglait. Il s’en est sorti en invoquant le nom de Marie et en traçant sur son front le signe de la croix. Sa cellule fut alors inondée d’une telle lumière surnaturelle que le démon, ne pouvant la supporter, s’en retira tout confus6.

          

          
            
               PRÉDICTIONS DE SA MORT ET DE LA GLOIRE DE PADOUE
            

            Antoine, raconte l’Assidua, a connu longtemps à l’avance le jour de sa mort, mais l’a dissimulé prudemment pour ne pas attrister ses confrères :

            
              Un jour à la vue de la charmante plaine de Padoue, il tressaillit de joie. S’adressant au confrère qui l’accompagnait, il lui annonça que la ville connaîtrait prochainement un grand honneur (honore), sans dire toutefois quel serait cet honneur ni qui en serait l’auteur. Mais nous savons que cet ornement (decore) n’était autre que les mérites de sa sainteté et que c’est par lui que la ville allait jouir d’une gloire aussi merveilleuse que singulière7.

            

            Pour Julien de Spire, dans la Vita secunda, cette gloire et cet honneur, c’étaient les pèlerinages et les témoignages de reconnaissance de tant de misères humaines soulagées par son intercession, et dont il pouvait en être témoin en 1235, quelques années seulement après la mort du Saint8.

          

        

        
          La halte de Camposampiero

          Camposampiero, à une vingtaine de kilomètres au nord de Padoue, est le troisième des loca solitaria (Vita secunda, 9,2), remota (Benignitas, 18,1), secreti conscia (Assidua, 15,2), où Antoine se retire, pour se reposer, cette fois, des labeurs harassants du dernier carême et recouvrer la santé. Le moment est propice. Les moissons sont mûres et les gens n’ont pas le temps d’assister aux sermons. Le lieu, lui est agréable. Les frères y ont leur demeure, et le comte Tiso, propriétaire des lieux, connaît bien frère Antoine pour l’avoir rencontré et entendu au cours de ses précédentes missions. Trois bonnes surprises attendent ici le saint : des marques d’hospitalité de la part du comte ; une cellule sur un noyer pour se consacrer à la méditation et à l’étude, loin du monde ; de précieux moments de contemplation, avant-coureurs de la vision du ciel.

          
            
               LE COMTE TISO ET LA CELLULE SUR LE NOYER
            

            Tiso était un ami des frères et il fut particulièrement heureux (exhilaratus) de la venue de l’homme de Dieu. Parmi les arbres de son domaine, il y avait un noyer dont six branches très hautes formaient une espèce de couronne. Antoine en fut enthousiaste et aussitôt, inspiré par l’Esprit, décida de s’y construire une cellule. D’autant plus que le lieu offrait l’avantage d’une solitude et d’une paix propices à la contemplation. Le comte, aussitôt informé par les frères, se mit à l’ouvrage et joignant les branches aux troncs, il confectionna de ses propres mains une cellule en osier. Il en fit également deux autres pour ses confrères : une en haut et plus grande pour le saint, et les deux autres, en contrebas. Dans cette cellule, telle une abeille ouvrière (apis argumentosa), il passait son temps dans la sainte contemplation. Et ce fut sa dernière demeure parmi les mortels. En montant là-haut, il montra qu’il s’approchait déjà du ciel9.

            Ce récit très sobre de l’Assidua méritait bien les amplifications qu’apportèrent, sans tarder, les biographies successives. Ainsi :

            – l’abandon des foules devint éloignement des bruits de la ville (Vita seconda, 9,2 et Rigaldina 10,5) ; – le lieu solitaire, un lieu lointain (remotum), (Benignitas, 18,1) ;

            – l’ami des frères, celui qui subvenait à leurs frais (Benignitas, 18,3) ;

            – la cellule favorable à la contemplation, une hauteur lointaine (Raymundina 12,3) et sublime (Rigaldina, 10,7) ;

            – le besoin de repos et d’ôter de ses pieds la poussière, symbole du contact avec le monde (Assidua 17,2), un ensemble de pratiques méditatives, orantes et ascétiques en vue d’une plus profonde purification intérieure (Vita secunda, 9,5) ; une « corde à pendaison », une hâte d’échapper aux désespoirs et aux aléas de cette vie pour commencer une vie immortelle (Raymundina, 12,7) et de s’unir aux esprits supérieurs (Vita secunda, 9,5).

            – les deux confrères s’appelaient Roger et Luc Belludi. Ce dernier s’en souviendra dans ses vieilles années (Benignitas, 18,3) ;

            – le repos, l’arrêt des nombreuses rencontres et entretiens (Raymundina, 12,1) ; une remise à plat de son esprit sur le modèle d’une exemplarité qui le relie au Christ, à François et aux saints anachorètes du désert (Raymundina, 9,4) ; une communion de vie avec les esprits angéliques et les hiérarchies célestes dont parle le Pseudo-Denys (Rigaldina, 10, 5.7.8).

            Chacun en rajoute, pour le plaisir d’ennoblir son héros et parce que les mots sont incapables d’exprimer le très haut niveau de sa sainteté. Une forme de glorification, cependant, qui risque d’épaissir sa stature surhumaine au point de cacher sa vraie stature spirituelle, toute d’équilibre humain et, en soi, suffisamment exemplaire.

            Ces exagérations s’aggraveront à l’approche de sa fin, lorsque, d’après une suggestion de l’Assidua, les biographes interprètent tous les événements selon un thème théologique prédominant : la volonté supérieure de Dieu (divino nutu). Depuis l’amère expérience du Maroc, ils se méfient de toute volonté humaine et associent Antoine, dès sa mort, aux demeures du ciel (Assidua, 15, 7) et aux esprits bienheureux (Vita secunda, 9,5 ; Raymundina, 12,3).

          

        

        
          La mort et le culte populaire

          Comme pour toute étape importante, c’est encore l’Assidua qui donne le ton : l’attaque qui conduit Antoine à la mort est due à l’alourdissement de la main de Dieu sur les forces d’un corps déjà épuisé. Selon cette interprétation, la référence biblique est Ézéchiel 1,3, reproduite également par la composition du temps : pour Ézéchiel, trentième année, mois de juin, le cinq du mois ; pour Antoine, 1231, 13 juin, un vendredi10. L’expression « main de Dieu » fait référence à une décision et une force auxquelles il serait folie de résister. Cette volonté supérieure sera reprise dans la Raymundina (13,2) par l’expression « par disposition du Très-Haut ». Mais voyons la suite des événements. Dans l’Assidua, un deuxième prologue ouvre la deuxième section de la biographie consacrée aux miracles, destinés, tout comme le récit précédent, à nourrir la dévotion et à édifier la foi11.

          
            
            
               LE RÉCIT DE LA MALADIE
            

            L’attaque, un infarctus, a lieu au cours du repas, alors qu’il vient de quitter, comme chaque jour, la cellule du noyer. Les frères interviennent pour l’aider à se lever de table, mais, ne pouvant se tenir debout, il s’affaisse sur un lit de paille. Mais il sent bien que sa mort approche, et pour ne pas être à la charge des frères du lieu, il propose à frère Roger, son compagnon, de l’amener à Padoue, dans sa communauté de Sainte-Marie. Délicate attention d’un homme, habitué aux tracas et respectueux de ses frères. Roger accepte et fait apprêter un char à bœufs, sur lequel on dépose le corps du mourant. Les frères présents s’opposent de toutes leurs forces à son transfert dans un autre lieu ; mais Antoine est déterminé et les frères, à contrecœur (inviti), finissent par céder.

            À l’approche de Padoue, frère Vinotto, venu de Padoue prendre des nouvelles d’Antoine, le voyant dans un état très grave, lui conseille de s’arrêter au couvent de la Celle, dans le faubourg dit de Capo di Ponte, aujourd’hui l’Arcella, où les frères, selon la coutume, prêtaient leur assistance spirituelle aux monastères des Pauvres Dames (Clarisses)12. La traversée de la ville l’aurait, en effet, exposer à une affluence de gens, gênante pour les frères de la communauté et pour le malade. Consentant aux prières du frère, Antoine s’arrête donc au couvent de la Celle13.

          

          
            
               DERNIERS SACREMENTS ET AGONIE
            

            Une fois Antoine arrivé chez les frères, son infirmité s’aggrave et, selon une formule qui attribue tout événement au bon vouloir de Dieu, « la main du Seigneur s’appesantit sur lui ». Le malade donnant d’inquiétants signes d’anxiété, il reçoit le sacrement de la réconciliation et, dans un élan retrouvé, invoque la Vierge par l’hymne « O Glorieuse Dame, plus élevée que les étoiles… » Tout à coup son regard extatique fixe tout droit le ciel et au frère qui lui demande ce qu’il voit, il répond : « Je vois mon Seigneur », un signe très clair pour les Frères que le moment de l’exode approchait.

            Puis, après avoir reçu l’onction des malades et chanté, avec les frères, les psaumes de la pénitence, au bout d’une demi-heure d’agonie, « son âme très sainte, libérée de la prison de la chair, est absorbée dans l’abîme de la lumière14 ».

          

          
            
               L’ASPECT D’UN DORMANT
            

            Antoine meurt à notre monde, mais vit une autre vie. Son corps n’a rien perdu, il a gagné, au contraire, en beauté et en souplesse. Il présente l’aspect d’un dormant ; ses mains, devenues blanches, dépassaient la beauté de leur teint naturel et les autres membres du corps se prêtaient par leur souplesse au toucher de chacun.

            Tel un nécrologe, la Raymundina (13, 16) enregistre l’âge, 36 ans. La Vita secunda (9,18) retient la date, un vendredi 13 de l’année 1231. La Rigaldina (10, 21-22) souligne que si Antoine n’a pu s’associer à la Passion du Seigneur par le martyre, il l’a fait par le jour, un vendredi. Et la Benignitas (18, 7-8) retrace ce bref parcours en quatre étapes : 15 ans dans la maison paternelle ; deux ans à São Vicente de Lisbonne ; neuf ans à Santa Cruz de Coimbra et 10 ans, illustre par signes et miracles, dans l’Ordre de saint François.

            L’éloge funèbre est célébré à trois voix :

             

            Jean Rigaud lui chante une élégie :

            
              Quel ne fut pas le deuil des frères présents ; quelles ne furent les plaintes des pauvres Dames ! Rigaldina, 10, 23-24.

            

            Julien de Spire, poète et musicien, lui offre un poème :

            
              Heureux père, Antoine/monté ce jour au ciel,

              te reçut en allant à ta rencontre/la splendeur de la gloire du Père.

              Antoine, noble père, splendeur de la cour céleste,

              que par toi, le Roi de gloire nous donne l’éternelle joie.

              (Hymne de l’Office rythmique).

            

            Et le frère de Padoue, une prière :

            
              Nous te prions, père très digne. Accueille ceux qui t’offrent les dons de leur dévotion, et reste, par tes prières, auprès de nous à qui il n’est pas permis de voir le visage de Dieu.

              (Assidua, 17,17-18).

            

          

        

        
          Vers la gloire des autels

          Frère Antoine, mort au monde, non seulement ne disparaît pas, mais devient l’objet, d’abord de complaintes, puis de rivalités. La possession de ses reliques est un trésor, une « perle précieuse » (Assidua, 22,4), pour les pauvres Clarisses mais surtout une source de bénéfices, pas uniquement spirituels, pour Padoue et le faubourg de la Cella. Nous allons donc assister à un triple événement : la dispute autour de son corps, qui va jusqu’à prendre l’allure d’un assaut armé ; la prolifération des miracles et le procès de canonisation. Il y en aura un quatrième : pour celle qui est désormais sa ville, il sera « le père de Padoue », selon Assidua (18,6), et au moment de sa libération de l’oppression d’Ezzelino, « le patron de la cité, refondateur de la nouvelle Jérusalem15 ». Nous y reviendrons.

          L’icône de Padoue, « nouvelle Jérusalem », est suggérée par l’affluence des fidèles qui, venant d’Orient, d’Occident, du Midi et du Nord pour exalter la sainteté d’Antoine, évoquent le peuple d’Israël qui revient de la dispersion de Babylone et réédifie Jérusalem et le Temple (Ps 146,2 ; Esd 3,12-13). Le nouveau Temple sera le sépulcre d’Antoine et son rôle dans la réédification de la foi de l’Église, selon les consignes contenues dans les deux bulles de canonisation16.

          
            
               DU SILENCE DE LA MORT AUX PROCESSIONS DES FUNÉRAILLES
            

            Les événements significatifs auxquels l’Assidua a voulu réserver la plus grande place occupent, ici, près de 266 lignes de la première biographie, le total de ce que leur consacrent les quatre précédentes. Nous en ferons des raccourcis autour de cinq chapitres : le cri des enfants, la plainte des frères et des clarisses, l’affaire des reliques, les acteurs et l’hommage d’une ville.

            
              
              
                Les événements
              

              
                • « Le père saint est mort ;
saint Antoine est mort. »

                Aussitôt, un cri spontané de bandes d’enfants envahit rues et ruelles annonçant la mort d’Antoine, alors que les frères, par crainte de débordements voulaient la tenir soigneusement cachée :

                « Mortus est pater sanctus », « Le père saint est mort » ;

                « mortus est sanctus Antonius », « saint Antoine est mort ! » (Assidua, 18, 1).

                Un vrai prodige, selon la Benignitas (19, 11). Une initiative de Dieu « qui fait parler les enfants » (Sg 10,21), pour la Raymundina (14, 1) et la Rigaldina (18, 28), comme lors de l’entrée de Jésus à Jérusalem (Mt 21, 16). Des gens de tous bords accourent immédiatement vers le couvent des frères et tous se livrent à des plaintes où le chagrin personnel se mêle à la douleur commune pour la perte d’un père qui était « guide pour ses fils », comme Élie pour Élisée ; pour un parent protecteur et un père spirituel qui laisse orphelins ceux qu’il avait engendrés à la foi (cf. 1 Co 4, 15). On constitue des gardes armés, de peur que quelqu’un ne vienne voler le précieux corps. Les habitants du Capo di Ponte veulent garder ce trésor qui leur assure protection ; ceux de la ville le réclament pour le couvent Sainte-Marie, qu’Antoine avait désigné comme lieu de sa sépulture.

              

              
                
                • La plainte rusée des Clarisses

                Moins pure, toutefois, est la plainte des Pauvres Dames.

                
                  Où t’en vas-tu, père, sans retour ?

                  Toi, dis-je, qui es le père de Padoue ; son char et son cocher ?

                  Où t’en vas-tu sans tes enfants, père vénérable ?

                  Quel autre annonciateur véridique de la parole de Dieu, semblable à toi, trouverons-nous, orphelins ? Car tu nous as engendrés, par l’Évangile, dans le Christ Jésus.

                  Ainsi, vraiment ainsi, la douleur commune et la tristesse de chacun invitaient tous à la lamentation et au deuil. (Assidua, 18, 6-7)17.

                

                Sincères, inconsolables, dans leur pauvreté elles se contenteraient, de savoir qu’il prêchait la Parole, même si elles n’ont pas pu l’entendre. Reste cependant un remède à leurs peines : garder défunt celui qu’elles n’ont pu voir vivant ! Les voici donc à la recherche de complices, autorités, religieux, nobles du quartier, qui à leur place, et presque à leur insu, collaboreraient pour obtenir des frères de Sainte-Marie, par des moyens pacifiques, « ce qui leur tient à cœur ». L’accord est conclu, et un conflit s’engage entre les deux parties, qui ira jusqu’à l’affrontement armé.

              

              
                • L’affaire des reliques

                La scène se déroule, comme un vrai drame, du vendredi 13 au mardi 17 juin. Les acteurs jouent, tour à tour, le rôle de provocateurs ou de pacificateurs, avec la complicité des nobles, des puissants et de la population tout entière, face à l’arbitrage de l’évêque et du supérieur provincial et l’intervention disciplinaire du podestat. Dans ce processus, l’Assidua, sous le coup des événements, révèle des détails, tandis que les autres biographies, éloignées par le temps et l’espace, se contenteront de brefs aperçus. Ni l’une ni les autres n’auront leur place ici. Au récit détaillé, nous substituerons des portraits et des rôles dans une affaire où c’est bien d’un « trésor » qu’il s’agit ; d’un « corps sacré » que Padoue s’honore de posséder18.

              

              
                • Les acteurs

                1. Par ordre d’entrée viennent d’abord les Pauvres Dames. Dans leur désir, pieux et louable, de garder celui qu’elles n’ont pu voir de son vivant, elles feront prévaloir leur affectivité de femmes sur la volonté du défunt, et se frapperont la poitrine quand elles verront que leur passion-dévotion conduit à une guerre entre frères (Assidua, 24,7).

                2. Suivent les Majeurs de la Cella, conseillers et magistrats, qui s’engagent à apporter aux sœurs toute l’aide possible. Pour eux, la passion devient violence irraisonnée. Ils tiendront tête aux frères, à l’évêque, au supérieur provincial et au podestat ; ils chercheront à s’emparer du trésor par la violence, engageront leurs personnes et leurs biens, feront usage de la force pour empêcher le transfert du défunt. Ils ne seront vaincus que lorsque le podestat, sous peine d’amende, les mettra au ban de la ville (Assidua, 24, 11).

                3. Viennent ensuite les frères des deux communautés, Sainte-Marie et la Cella. Ils représentent le droit de posséder le trésor en vertu de son appartenance à leur fraternité, et de l’ordre donné par le saint lui-même, sous le sceau de l’obéissance, au confrère qui l’assistait de s’employer par tous les moyens à ce que son corps soit transporté à l’Église de sa communauté (Assidua, 20, 2). Ils obtiendront satisfactions, soutenus dans leur propos par leur supérieur provincial, l’évêque et le podestat.

                4. Frère Antoine est le témoin-clé : du silence de la mort, il proclame, par la bouche de ses confrères et de son provincial, son droit d’être enterré à l’église Sainte-Marie.

                5. Évêque et clergé représentent les deux instances entièrement favorables à la cause d’Antoine. Ils seront secondés par le pouvoir séculier qui assure la garde du corps et écarte les factions les plus obstinées.

                6. Le podestat de l’époque, Stefano Badoer, au nom de la sécurité de la ville dangereusement compromise par cette affaire, met à la disposition des frères et de l’évêque, son autorité, les forces de l’ordre et les sanctions contre les séditieux.

                7. Le supérieur provincial représente, pour sa part, l’autorité dont dépend, de droit, toute décision à propos du défunt. Son absence a d’abord posé des problèmes aux frères, à cause de la chaleur, nuisible au cadavre lui-même, et du recours à la force des banlieusards. Toute la ville était suspendue à son retour. Les banlieusards lui demandèrent sur-le-champ le corps d’Antoine en invoquant des raisons sophistiquées, en ajoutant aux raisons des menaces et en lui présentant le document par lequel ils avaient engagé leur personne et tous leurs avoirs plutôt que de consentir à ce que le corps du bienheureux Antoine soit déplacé. Le provincial leur répondit :

                
                  En droit, vous ne pouvez rien exiger de ce que vous demandez. Au nom de votre dévotion, nous pourrions cependant, de l’avis de nos frères, faire ce que Dieu nous inspirera. En attendant, c’est à eux qu’est confiée la garde du corps. (Assidua, 22, 8).

                

                Plus loin, il précisera son droit et leur reprochera leur manque de jugement :

                
                  Ne mettent pas sur la même balance la justice et la miséricorde ceux qui font prévaloir leur passion sur la raison. Frère Antoine a été, un frère de notre fraternité. Aux yeux de tous, il a vécu avec nous. Nous demandons donc quelqu’un qui, de son vivant, a choisi comme lieu de sa sépulture le couvent de Sainte Marie. Et si vous pensez qu’il ne pouvait choisir étant lié par le vote d’obéissance, c’est à son supérieur que revient cette liberté de choix. C’est pourquoi nous qui avons la charge de supérieur, nous demandons ce qui nous est dû selon le droit et la raison éclairée. (Assidua, 23, 5-8).

                

                8. Au milieu des disputes, le peuple des dévots semble, lui, poursuivre le chemin suggéré par la confiance et l’affection. Dès le lendemain de sa mort, le samedi 14 juin, de la ville, des campagnes et des villages, ils arrivent en cortège pour voir et toucher « le corps du bienheureux Antoine ». Quand ils n’y parviennent pas à cause de la foule, ils jettent des ceintures, des cordes, des anneaux et des bijoux par les fenêtres ou les suspendant à une perche pour qu’ils aient un contact avec « son corps très saint » (Assidua, 21, 11-12). Le grand mouvement universel de dévotion à saint Antoine prend ainsi racine dans une ferveur populaire mixte de foi spontanée et d’affection sincère, que rien ne pourra plus arrêter.

                9. Gouverneurs, Majeurs et soldats. Le matin du cinquième jour, mardi 17 juin, alors que les deux parties de la ville étaient prêtes à mener une véritable guerre, la prière des frères et des Sœurs et la mise au ban des séditieux, apaisent les esprits. Le cortège s’ébranle, avec à sa tête l’évêque, le clergé, le podestat et un grand nombre de padouans, y compris professeurs, gens de lettres et étudiants de l’Université, parcourent la ville, au milieu d’hymnes, louanges et cantiques, et transportent le Corps de la Cella à Sainte-Marie, en passant, dans une joie désormais exempte de tout risque, par le quartier du Capo di Ponte.

                10. Entre tous, un acteur invisible, annonciateur des futurs miracles, apparaît pour apporter du haut le secours inespéré et décisif. Dans la nuit de vendredi à samedi, vers minuit, la foule fit irruption dans le couvent des frères pour voir la dépouille, mais ne parvint pas à franchir la porte : une force les retenait. Et bien que la porte fût grande ouverte et la maison pleine de lumière, ils ne voyaient pas l’entrée et tournaient en rond, éblouis et sans savoir où aller (Assidua, 21,8-10). De même, c’était la Providence qui avait permis des troubles pour un temps, dans le but d’obtenir un bien pour la société civile elle-même (in re publica) (Assidua, 24, 9-10).

              

              
                
                • L’hommage d’une ville

                Le cortège qui accompagne Antoine à sa demeure n’est pas une liturgie de funérailles mais une célébration festive. Aux Majeurs qui portent le cercueil, s’ajoutent les gens qui veulent le toucher. Le concours des gens est tel que, ne pouvant passer à cause de l’affluence, par les rues étroites, déferle en courant par les places, les ruelles et les environs. Tous portent des cierges allumés et la ville donne l’impression d’être en proie aux flammes. Parvenu à l’église Sainte-Marie, l’évêque célèbre l’eucharistie, pose en grande vénération le corps d’Antoine et, après ce devoir d’humanité qu’est la vénération des restes mortels (exequiae humanitatis), chacun retourne à sa demeure.

                La Benignitas prolonge le souvenir de cette date historique par la reconnaissance canonique du corps d’Antoine, effectuée par saint Bonaventure, général de l’Ordre, le 8 avril 1263 : du lieu de sa sépulture, le corps de saint Antoine est transféré à la croisée du transept de la nouvelle église que religieux et citoyens de Padoue avaient décidé de construire en son honneur.

                
                  En 1263, les mêmes citoyens décidèrent de déterrer son corps de terre et de la poussière où il avait été inhumé comme un pauvre mendiant, et de le transférer avec les honneurs dus à ses mérites, dans une tombe surélevée sur quatre colonnes – l’arche dans laquelle il repose encore aujourd’hui – et l’exposer à la vénération des fidèles. Le jour octave de la résurrection du Seigneur, en grande solennité, parmi le son d’orgues, de trompettes, de cymbales et de chants, sa langue, ensevelie sous terre pendant trente-deux ans, apparut fraîche, rouge et belle, comme si le saint venait à peine de mourir. À cette vue, le Seigneur Bonaventure, docteur en théologie et ministre général en charge, la prit avec respect entre ses mains, et inondé de larmes, il prononça ces paroles : « O langue bénie, qui as toujours béni le Seigneur et l’as fait bénir par les autres, il apparaît clairement, maintenant, quel grand fut ton mérité auprès de Dieu ». Puis, l’embrassant avec tendresse et dévotion, il ordonna qu’elle soit placée à part, comme il était juste et convenant (Benignitas, 21, 1-8).

                

                Trente ans plus tard, Pierre-Raymond de Saint-Romain, qui connaissait bien la basilique et sa relique, inscrira cet événement dans la légende Raymundina (14,15-16).

              

            

          

          
            
               ŒUVRE DE DIEU OU ŒUVRE DES HOMMES ?
            

            L’interprétation de la sépulture d’Antoine en termes de drame n’est finalement pas étrangère à la réalité. La personnalité d’un héros et d’un saint et le caractère hors norme de leur parcours sont diversement compris par ceux qui recueillent leur héritage, selon qu’ils se placent dans l’optique de la raison et de la foi, ou dans celle des passions et des intérêts. Le Christ lui-même, premier témoin, n’a pas échappé à cette interprétation et son histoire continue à diviser les hommes. Mais, pour le dire avec Gamaliel, « l’œuvre qui vient des hommes se détruira d’elle-même ; mais celle qui vient de Dieu, si on veut la détruire, risque de nous trouver en guerre contre Dieu » (Ac 5,38-39). Les prodiges qui ont suivi l’histoire d’Antoine en sont un évident témoignage.

            
              
              
                Miracles et reconnaissance d’un culte
              

              La sépulture très festive de frère Antoine fut suivie aussitôt d’un grand nombre de miracles, eux-mêmes preuves visibles de la sainteté du défunt et promoteurs d’une dévotion qui aboutira à l’une des reconnaissances officielles du culte d’un des saints les plus rapides de l’histoire19.

              Le caractère singulier du phénomène est souligné à l’envi par toutes les biographies, en termes de totalité et d’universalité. Le temps : aussitôt (statim, « sur-le-champ » ; cito, « rapidement » ; mox, « aussitôt après ») ; le même jour. La quantité : quicumque, « quiconque » ; quamplures, « nombreux » ; variis, « divers » ; omni morbo, viri feminaeque, « totalité de maladies et de conditions ». L’espace : de tous les quartiers de la ville et de toutes les parties de l’Europe et du monde. L’Assidua, en particulier, se complaît à énumérer les guérisons, les quartiers de Padoue, à commencer par les habitants de Capo di Ponte, tous repentis de leurs méfaits ; les classes sociales, les niveaux culturels, les origines étrangères, à Padoue : Lombards, Slaves, Allemands et Hongrois. Et les cierges de toutes dimensions, tailles et figures.

              Les miracles, à leur tour, sont décrits en termes de lumière : ils font briller (corruscant) aux yeux de tous les vertus d’Antoine, illustrent sa sainteté et ses mérites, enflamment la dévotion des gens, réjouissent Padoue et l’Église et confirment leur foi ; réconfortent les frères, pauvres du Christ, qui ont en lui leur premier-maître, et confondent toute hérésie et toute incrédulité. L’humble personne d’Antoine assume ainsi la valeur de symbole pour la foi, pour ceux qui ont besoin d’aide et pour l’Église. Alors, devant tant de signes de sa présence au ciel, pourquoi ne pas promouvoir sa vénération sur terre20 ?

            

            
              
                Des messagers et des lettres
              

              Ce fut précisément l’argument invoqué pour solliciter du pape son inscription dans le catalogue des saints. Il sera repris en de termes semblables par Grégoire IX dans la bulle de canonisation. Le procès pour la canonisation d’Antoine est alors lancé. Une pétition au nom de l’évêque avec son clergé, et au nom du podestat21, avec les nobles et la population fut aussitôt envoyée par une délégation, auprès de Grégoire IX, avant l’échéance d’un mois de la mort du Saint. L’accueil du pape et des gens de la curie fut cordial, mais ils ne cachèrent pas leur surprise d’entendre une manifestation si rapide de la gloire du saint par tant de miracles. D’un commun accord, le pape confia l’examen des miracles à un tribunal diocésain composé de l’évêque de Padoue, du prieur du monastère Saint-Benoît, Giordano Forzaté, et du prieur des Frères Prêcheurs, Giovanni de Vicence. Les témoignages confirmés par serment affluèrent et le dossier fut bouclé en un temps rapide. Une deuxième et une troisième délégation furent envoyées à Rome, composée de chanoines et prieur du monastère Sainte-Croix de Montecroce (à une quinzaine de km de Padoue), au nom de l’évêque ; de nobles, chevaliers, majeurs et gens du peuple, au nom du podestat. Ils étaient porteurs de lettres des professeurs et étudiants de l’Université, de l’académie des Lettrés, et de deux cardinaux, Odon de Montferrat et Jacques de Plaisance, évêque élu de Palestrina, légats du pape en Lombardie et dans la Marche de Trévise. Le pape confia au cardinal Jean d’Abbeville ou Allegrin, évêque de Sabine, l’examen et l’approbation des miracles. Mais…

            

            
              
                Un obstacle de taille
              

              Un certain nombre de cardinaux, par trop zélés des traditions de la curie, s’opposèrent à cette canonisation, sous prétexte qu’il ne fallait pas procéder avec précipitation et qu’un an ne s’était pas encore écoulé depuis la mort d’Antoine. Objection très valide, sans doute, mais qui ne comptait pas sur la suite des manifestations surnaturelles qui se succédaient depuis la mort du saint. L’un des cardinaux eut donc une vision. Le pape procédait à la consécration d’une église et d’un autel, mais au moment d’y déposer les reliques, n’en trouvant pas, il aperçut par hasard, tout près, un cadavre récent, lié de bandelettes et ordonna d’apporter ces nouvelles reliques pour les placer dans l’autel. Les ayant découvertes et n’y trouvant aucun indice de corruption, tous se précipitèrent à qui mieux mieux pour s’en emparer. Cette cohue le réveilla. Il appela ses clercs, leur raconta sa vision, l’interpréta toute en faveur de la canonisation d’Antoine et en devint un fervent promoteur. À la réunion suivante, en grande joie, tous furent d’accord pour la canonisation. Le pape, au regard de cette unanimité, consentit à la requête des envoyés de Padoue et fixa la date de la célébration au 30 mai, fête de la Pentecôte. Les délégués de Padoue ne pouvaient alors mieux faire que de s’en retourner, d’une allure rapide (concito gressu), à Padoue, pour célébrer, non le deuil d’un défunt, mais la fête d’un saint, le 13 juin, jour anniversaire de sa mort.

            

            
              
              
                Les bulles de canonisation : signification pour l’Église et pour Padoue
              

              Les deux documents du pape Grégoire IX : Litteras quas, du 1er juin 1232, et Cum dicat Dominus, du 18 juin 1232, revêtent une importance particulière, puisqu’elles connotent l’exemplarité évangélique du saint qui justifie son inscription dans le catalogue des saints, d’une valence ecclésiale, comme la promotion de la foi et, par rapport à la ville de Padoue, la réfutation de l’hérésie, dans laquelle elle était engagée aux côtés du parti guelfe fidèle au pape. Voyons brièvement le contenu de ces deux bulles.

              Le premier document est un accusé de réception du message que la délégation de la ville lui avait remis pour solliciter l’inscription d’Antoine au catalogue des saints. Il répond, par la même occasion, à l’objection soulevée par la rapidité de ce procès : d’habitude, dit-il, dans cette matière nous procédons avec gravité et après mûre réflexion, mais en raison de la foi et de la fidélité de Padoue au Saint-Siège, cette canonisation sert la lutte contre l’hérésie et le raffermissement de la foi catholique (no 6-7). Un but en vue duquel la ville de Padoue, tel une lumière placée sur le candélabre, doit être d’exemple pour les autres cités de la région. Cette déclaration d’intention confère à la canonisation d’Antoine la force d’un contrat donnant donnant : en échange de la gloire qui en revient à la ville, la glorification d’un de ses fils doit assurer au pape sa collaboration dans ses campagnes contre l’hérésie (no 8-9)22.

              Le deuxième document va dans le même sens. Dans une première partie (n.os 2-9), une citation, empruntée à Sophonie 3,20, pose le principe selon lequel toute canonisation ne fait que confirmer sur terre l’honneur que Dieu accorde déjà aux saints au ciel. En plus, et Grégoire IX reprend ici les mêmes finalités que dans la première lettre : la glorification des saints sur terre affaiblit (confusio) l’hérésie, affermit la foi catholique, réveille les consciences pour le bien, ramène les égarés de l’erreur à la vie, et, dans le cas des juifs et des païens, « les fait courir vers Jésus Christ, voie, vérité et vie » (no 5). Or, de nos jours, Dieu fait resplendir par des signes et prodiges ceux qui raffermissent la foi catholique et affaiblissent les hérésies autant par le cœur que par la parole et l’action (corde, ore nec non et opere). Parmi eux, Antoine, de l’Ordre des Frères mineurs, illustre, de son vivant, par ses mérites et resplendissant, à présent, au ciel par ses miracles, « indices certains de sa sainteté » (olim, in saeculo, magnis pollebat meritis… nunc, vivens in caelo, multis coruscat miraculis, eius sanctitatis certis indiciis, 6-7).

              Dans une deuxième partie (no 10-21), une citation de la bulle de canonisation de saint Homobon de Crémone d’Innocent III (janvier 1199), rappelle les éléments nécessaires d’une canonisation. Car, si auprès de Dieu, la persévérance finale suffit, auprès des hommes, deux choses sont nécessaires : les œuvres vertueuses (virtus morum) dans la vie et les miracles (veritas signorum) après la mort23. Ces critères, appliqués par Innocent III une deuxième fois pour sainte Cunégonde (29 mars 1200) sont repris ici pour Antoine de Padoue. Ses vertus et ses miracles ont été authentifiés par la commission composée de l’évêque de Padoue et des prieurs, de Saint-Benoît, Giordano de Forzaté, et de Saint-Augustin, de l’Ordre des Prédicateurs, Giovanni de Vicence. Mais aussi par Grégoire lui-même : « Nous avons pu expérimenter sa vie et son exemple, quand il a vécu un certain temps auprès de nous » (n.os 16-17). C’était en 1230, lorsqu’il accompagnait les cinq autres frères, pour « une affaire urgente de son Ordre ».

              Il ne restait plus donc au pape que de sanctionner ces témoignages par son autorité apostolique et d’inscrire Antoine au catalogue des saints (n.os 19-21). Mais cet honneur va retomber sur Padoue et ses habitants, et ce sera à eux qu’il reviendra de favoriser son culte, par la célébration de sa fête, le 13 juin de chaque année ; et surtout de faire briller, par leur adhésion sincère à l’Église, la lumière de sa sainteté, placée sur leur candélabre, à la vue de tous (cf. Mt 5,15) (n.os 22-23).

              La lecture de ces documents nous suggère trois réflexions.

              – Portrait historique d’Antoine. Certains, parmi les historiens, regrettent que le pape n’ait pas évoqué l’origine lusitanienne d’Antoine, ses itinérances apostoliques, ses éminentes vertus évangéliques24. Or, comme le fait remarquer Felice Accrocca, « les lettres de canonisation n’ont pas pour but de reconstruire les étapes de la vie d’un personnage, mais de reconnaître, cas par cas, la présence des éléments nécessaires à la proclamation de sa sainteté », en un mot ceux que Grégoire IX emprunte à Innocent III : les mérites et les miracles. Ces éléments, Grégoire les juge bien présents chez Antoine25 et si un rappel était nécessaire, en d’autres occasions il avait proclamé lui-même Antoine « Arche du Testament », annonçant l’Évangile et agissant conformément à cette Parole.

              – Incipit et emprunts. Les documents, à part quelques incipit et quelques références directes au personnage en question, reprennent habituellement les formules consacrées de la chancellerie pontificale. Ainsi la Cum dicat Dominus reprend-elle des formules employées par Innocent III pour la canonisation de sainte Cunégonde (29 mars 1200), et par Honorius III, pour saint Laurent O’Toole, archevêque de Dublin (11 décembre 1225)26. Seul l’Incipit, Sophonie 3, 20, est original, ainsi que les références à l’hérésie et au rôle de Padoue.

            

            
              
                Antoine « Père de Padoue » ; « Marteau des hérétiques »
              

              L’engagement direct d’Antoine dans la lutte contre l’hérésie n’est évoqué que « rarement et en passant », dans ses Sermons27. L’Assidua l’a souligné lors de ses premières prédications en Romagne, par la conversion de Bononillo (9, 4-6), parmi les motivations de la mission envoyée à Rome pour la canonisation (27, 1) et par le miracle du verre demeuré intact (40, 1-5).

              En revanche, ce thème a eu des échos dans les sermons de Jean de la Rochelle, et surtout dans la Benignitas qui consacre un chapitre entier à Antoine « haereticorum indefessus malleus » (16, 1-16). La même légende note qu’il eut des disputes publiques avec des hérésiarques à Rimini, Toulouse et Milan (Benignitas, 16,2), et qu’il convainquit les hérétiques en réfutant devant tous leurs erreurs. Dans les évocations de saint Antoine, l’appellation malleus haereticorum ira d’ailleurs de pair avec celle d’Antoine Pater Paduae28.

              L’expression Pater Paduae, « Père de Padoue », prononcée par les Clarisses de la Celle, sur le modèle de l’appel d’Élisée au prophète Élie dans 2 R 2,12 (Assidua, 18, 6), ne figure pas dans les documents officiels. Elle exprime, en écho aux cris des enfants annonçant la mort du Saint, Mortus est pater sanctus, l’attachement des foules au saint disparu et sa proximité à toutes les souffrances. Une proximité qui a été particulièrement ressentie lors du décret du 17 mars 1231, obtenu par son intervention de la commune de Padoue, en faveur des débiteurs insolvables29. Pressenti par Antoine lui-même lorsqu’il prophétisa que Padoue serait honorée à cause de lui (Assidua, 14, 3-4), il réalisait le rêve d’une ville à la recherche d’une figure capable de donner une identité forte à ses statuts de commune libre, et d’une figure qui, à cause du courant de dévotion qu’elle suscitait, avait en plus une valeur universelle.

              Plus tard, en juin 1256, avec la victoire de la ville sur la domination d’Ezzelino, au titre de Pater Paduae s’ajoutera celui de (pius) urbis patronus. La libération de la ville, menée par le légal du pape Philippe Fontana sous la forme d’une croisade contre un tyran en connivence avec l’hérésie – il avait été dénoncé comme hérétique par Grégoire IX lui-même –, a été célébrée comme une intervention surnaturelle d’Antoine. À l’exaltation de sa sainteté, si chère à l’Assidua et prônée par les autorités religieuses, venait ainsi s’ajouter une sorte de récupération politico-religieuse qui créait des obligations de reconnaissance et d’hommage de la part de la commune30. Du côté de l’Église, Philippe Fontana et le pape Alexandre IV accordaient des indulgences à qui aidait à la construction de la basilique, interrompue depuis 1237 par l’occupation d’Ezzelino. Du côté de la commune, les statuts de 1257 instituaient une procession publique le jour octave de la fête du saint, et celui de 1265, « pour le bon état de la Commune de Padoue » allouait la somme annuelle de 4 000 lires, pour la construction et la transformation de sa basilique jusqu’à son achèvement.

              Pour l’histoire, cette libération signifiait également le triomphe de l’Église et du parti guelfe favorable au pape, sur le parti gibelin, représenté par Ezzelino. La libération politique devenait en même temps libération religieuse, et la protection d’Antoine une garantie pour l’affermissement de la foi, selon les vœux de la bulle Cum dicat Dominus31.

            

          

        

        
          Essai pour un portrait

          Au terme de ce parcours biographique d’Antoine, est-il possible de brosser son portrait physique, moral et spirituel ? L’opération n’est pas des plus aisées, pour plusieurs raisons. Première entre toutes, l’emphase qui a entouré son image, de la floraison des prodiges après sa mort et de la rapide reconnaissance de son culte de la part de l’Église. Il faut ajouter à cela : l’éloignement et la parcimonie des sources ; la traduction, en termes d’ascèse et de spiritualité, de phénomènes psychosomatiques normaux, la satisfaction pour la famille franciscaine, de posséder un savant et un prédicateur à la hauteur des événements ; la passion de l’âme populaire pour un personnage entouré d’un halo merveilleux ou d’un groupe religieux ou politique d’ennoblir un de ses représentants devenu célèbre32. Enfin la crainte d’entamer une image déjà consacrée par la tradition qui rend difficile tout essai de reconstitution. Heureusement, un portrait plus fidèle à la réalité est possible si on met en parallèle certaines amplifications avec des sources plus fiables, comme les analyses sur ses restes mortels et sur son visage, les témoignages de biographes et des sermonnaires de très haute qualité et les traces autobiographiques qui transparaissent à travers ses Sermons. Voyons rapidement quelques-uns de ces clichés

          
            
              Données physiques
            

            Ainsi, ses origines sont volontiers qualifiées de nobles et puissantes (cf. Rolandino, Cronica, III, 5), selon les schémas hagiographiques, alors que sa famille et son habitation n’avaient ni apparat, ni écuyers, ni préparation aux tournois, ni dames et valets à leur service. L’Assidua qualifie ses parents tout simplement de felices, « heureux de leur état ».

            L’aspect physique a été représenté avec une certaine corpulence (Assidua, 11,7), atteint d’hydropisie, volontiers maladif. D’après l’analyse de ses ossements effectuée lors de la reconnaissance canonique de janvier 1981, l’hydropisie s’est révélée un œdème, infiltration séreuse du tissu sous-cutané se traduisant par un gonflement diffus mais qui n’altère pas la structure osseuse du thorax, et sa corpulence est peut-être due à sa taille – 1,71 cm, alors que de son temps et dans son pays, la moyenne était de 163-165 –, robuste, gros marcheur, malgré les jeûnes, une nourriture à base de légumes et de longs moments à genoux, en prière. À propos de sa langue et de sa voix, la Benignitas (14,4-5) souligne « son parler délié et très éloquent ; et sa voix, claire et très agréable, entendue de tous. Bien que né dans un pays lointain, son accent italien était parfait, comme s’il n’avait jamais séjourné ailleurs33 ».

          

          
            
              Choix de vie
            

            Ses crises d’adolescences ont été traduites en termes d’héroïsme chevaleresque, avec joutes, assauts (impetus), maîtrise d’animaux récalcitrants, murs insurmontables, lutte surhumaine, fuite, revanche…, alors qu’il s’agissait du passage normal de l’enfance à la prise de conscience d’un rôle à jouer et d’un choix de vie, fait par un homme d’un naturel passionné, capable d’enthousiasme et de don de soi dans l’amour, au milieu d’une jeunesse éprise de liberté et débordante de plaisirs. L’amour courtois, sous lequel il aurait dissimulé ses vraies passions, n’était sûrement pas son mode de vie fait de loyauté et de vérité.

            Ses choix de vie sont souvent assimilés à des tourments, à une inquiétude persistante, à une sorte de résistance contre des relâchements de la vie religieuse favorisés par les largesses des rois, alors que pour lui la règle suprême, chez les Chanoines réguliers, et encore plus dans l’Ordre franciscain, était l’Évangile. Et ses changements, de la maison natale au monastère de São Vicente, de Lisbonne à Coimbra, des Chanoines réguliers aux Frères mineurs, le départ pour le Maroc, la prédication et la recherche constante du sens spirituel (sacer intellectus) des Écritures étaient les étapes successives d’un parcours dont le fil rouge était une intériorité puisée dans les enseignements de saint Augustin et une « règle pastorale » héritée de saint Grégoire le Grand. Dans la même ligne, comme franciscain il ne cherchera qu’« connaître, désirer et embrasser le Christ crucifié » (Assidua, 7,3), en parfaite conformité avec son modèle François34.

          

          
            
              Traits psycho-spirituels
            

            Les commentateurs ont parfois assimilé son amour des lieux solitaires et du silence à une sorte d’asocialité, d’isolement par rapport au monde et à la vie en fraternité, alors que, dès l’adolescence, il est dit « de bon caractère » (Benignitas, 2,2), sensible aux pauvretés qui se présentent à la porte de sa maison. En fraternité, il est présent à toutes les pratiques quotidiennes, assis à table avec ses frères, très agréable à tous, doux dans son parler, encore plus doux dans ses conversations, serviable jusqu’à se sentir inutile s’il ne lave pas la vaisselle comme les autres. En même temps que dans sa famille, cette sensibilité aux réalités spirituelles et quotidiennes, il l’avait puisée à l’école cathédrale, aux fréquentes visites aux monastères et aux églises de son quartier, et à la Parole de Dieu « qu’il entendait et gardait dans son cœur » (cf. Benignitas, 2,3).

            Une affection sincère l’a uni à ses confrères et aux lieux qu’il fréquentait, en particulier à Padoue (Assidua, 11,3). Vrai frère, il a laissé le souvenir d’un père attentif, très bon, dévoué, saint, vénéré comme père par Padoue, sa ville d’adoption. En le comparant à l’astre Venus, non d’après les fables mais selon la saine astrologie, Jean de la Rochelle dit qu’« il enflammait d’amour les frères qui vivaient sous son influence35 ».

            Les valeurs chrétiennes de justice, de discrétion, d’humilité et de simplicité laisseront le souvenir d’un homme qui disait la vérité, sans partialité, et donnait à chacun son dû, sans crainte des puissants ni de compromis avec l’argent. S’y ajoutaient, pour un religieux, la pauvreté, les privations, l’aide des plus faibles, la consolation des souffrances, les conseils pour les hésitants, la loyauté face aux faux-semblants, la parole franche pour les égarés36.

          

          
            
              Savant et expert de la Parole
            

            L’étude de l’Écriture l’a passionné et occupé à Lisbonne, à Coimbra, à Padoue et, certainement, dans ses moments de solitude à Montepaolo, à Brive et à Camposampiero. Défini par Grégoire IX, « Écrin des Écritures », ce titre l’accompagnera tout au long de son ministère, comme la meilleure vérification de son savoir théologique et spirituel.

          

          
            
              Prédicateur de la miséricorde et de la justice
            

            Sa douceur pour les bons et sa sévérité envers les injustices ont été particulièrement soulignées par Jean de la Rochelle37, mais ont donné lieu à des mystifications à propos de ses démarches auprès de l’évêque de Bourges et du comte Ezzelino, accusé, le premier, « de certains vices », et le second, d’abus de pouvoir et de tyrannie. Le premier, ravisé, se serait mué en humble serviteur de Dieu ; chez le second, au contraire, l’humble suppliant aurait essuyé un échec cuisant. Mais par-delà les mythes ou les emphases, c’est la force de sa parole qui doit être mise en valeur ; une parole douce et consolatrice pour les pauvres, mais terrible pour les riches, les usuriers, les orgueilleux, les princes et les prélats, infidèles à l’Évangile. Il est possible de vérifier ces comportements à chaque page de ses Sermons, selon la règle qu’il s’était lui-même donnée : concilier amour et crainte, justice et miséricorde. En rapprochant l’attitude du roi Assuérus qui accueille Esther des vêtements du Christ dans sa Transfiguration, il affirme : « Le prélat, évêque, supérieur ou responsable, doit présenter le sceptre d’or de la bonté et revêtir des vêtements de neige, de manière que si l’austérité du père corrige, la bonté de la mère console. » Autrement dit : « Aie les fouets du père et les mamelles de la mère38. »

            Commentant la parabole du pauvre Lazare, il écrit : « Les chiens eux-mêmes venaient et léchaient ses ulcères » (Lc 16,21). Le prédicateur doit soigner les plaies des pécheurs par la langue de la prédication. Et les lécher avec douceur, afin que sous sa langue il y ait du miel et du lait, c’est-à-dire une doctrine douce et agréable, (I, 402,8-13).

            En retour, dans le monde entier, les croyants, chrétiens, musulmans, bouddhistes et hindouistes, sous l’influence de la liturgie et de la dévotion populaire, lui renvoient l’image d’un homme de prière, prédicateur rempli de sagesse, docteur expérimenté, ardent imitateur, comme François, de la Passion du Christ, désirant, comme lui, le martyre, pauvre, apôtre infatigable, puissant thaumaturge, intercesseur et ami, proche et rassurant dans les difficultés quotidiennes, sans distinction de langues, d’origines, de cultures, voire de croyances39.

          

          
            
              Mystique et contemplatif
            

            Jean Rigaud présente Antoine comme celui qui a appris de son maître François ce qu’il y a de plus désirable pour un religieux, l’assiduité à la prière40. Prière fréquente, dans des lieux isolés, grottes ou ermitages, nourrie de contemplation. Ses Sermons nous ont permis de tracer un véritable itinéraire d’expérience mystique, depuis la réponse à l’appel de la grâce jusqu’aux épousailles mystiques, en passant par la nuit du péché, la purification de l’ascèse, et la vision en énigme, qui peut rivaliser avec les grands mystiques, Grégoire le Grand, Bernard, Guillaume de Saint-Thierry, Jean de la Croix, Thérèse d’Ávila, François de Sales, Thérèse de l’Enfant Jésus41.

            Le 3 juin 1310, Manfredo di Collalto, évêque de Ceneda (Vittorio Veneto) accordait l’indulgence de 40 jours à quiconque assisterait à la translation du corps de saint Antoine, du milieu du transept à la chapelle que l’on venait de construire dans le temple, désormais achevé. Le 16 janvier 1946, le pape Pie XII déclarait Antoine, « Docteur évangélique de l’Église ». Ces deux dates scellent une dévotion unanime et officielle et offrent à l’Église « une source abondante de doctrine pour défendre la vérité, repousser les erreurs, réfuter les hérésies et ramener les égarés sur la bonne voie42 ».

            Une mission qui fut celle d’Antoine et que tous ses sanctuaires et œuvres créés en son nom continuent de promouvoir.

          

          
            
               EXCURSUS : ANTOINE ET FRANÇOIS
            

            Mentionné presqu’en sourdine, à travers l’expérience de pauvreté et de simplicité des Frères mineurs présents à Coimbra (Assidua 5, 3), et au moment de la translation de son corps, en 1230, pour justifier le passage d’Antoine du gouvernement des frères à la pleine liberté de la prédication (ibid, 11, 2), la figure de François est pratiquement absente de la première biographie d’Antoine. Comme d’ailleurs de son œuvre écrite, les Sermons, où cette absence a été interprétée comme l’indice d’une composition au Portugal et non à Padoue, comme l’affirme l’Assidua (11, 3). Encore plus profondément, ces silences posent la question des relations entre les deux personnages, autant au niveau des rencontres physiques qu’à celui de l’analogie entre la spécificité de leur témoignage qui n’a pas échappé à la réflexion des auteurs postérieurs à l’Assidua, la Vita Secunda, la Raymundina et la Rigaldina, et des universitaires de Paris, dont Julien de Spire, auteur de la Vita Secunda, et Jean de la Rochelle43. Il est donc possible, grâce à ces études, de relever des divergences et des ressemblances.

            
              
                Données de l’iconographie
              

              Commentant le cycle des fresques de Giotto de la chapelle Bardi de l’église Santa Croce de Florence, A. Rigon note d’abord l’épisode de l’apparition de François à Arles, inspiré de la Vita Secunda où Antoine prêchant est clairement associé à François bénissant son sermon sur la Passion. Mais une étude approfondie du Retable de Scènes de la vie de saint François du Maître du Saint François Bardi, conservée dans la même chapelle, révèle d’heureuses coïncidences entre ces scènes et des sermons d’Antoine et donc une volonté d’associer les deux saints dans une même lecture de l’Évangile. Parallèlement Antoine et François sont ensemble dans les deux mosaïques des absides de Saint-Jean de Latran et de Sainte-Marie Majeure, à Rome, et dans le vitrail de la basilique supérieure d’Assise. Si dans les mosaïques, Antoine et François sont associés aux grandes figures de Jean-Baptiste et des Apôtres, à Assise, François est représenté dans l’acte de bénir, un livre surmonté d’une croix à la main, et Antoine avec un livre tenu avec les deux mains, sans autres ornements, tandis qu’au-dessus, des scènes évoquent ses miracles. Ainsi, si François est projeté dans son identification au Christ, Antoine parle par sa parole, son ouverture à la culture et à la science, et surtout par ses œuvres44.

              Complétant les caractéristiques de ces images, Thomas d’Eccleston, chroniqueur de la présence des Frères mineurs en Angleterre, propose aux frères la forte austérité de François, mitigée par la douceur et la simplicité d’Antoine45, nuancée, par Jean de la Rochelle, en « doux pour les bons, et sévère pour les mauvais ».

            

            
              
                Éléments de doctrine et de spiritualité
              

              Ebauché discrètement par l’Assidua, le couple Antoine-François réapparaît dans toute sa lumière, chez Julien de Spire sous le symbole de la paternité : Antoine est « l’imitateur du père François, conformé fidèlement à lui comme l’eau qui jaillit de sa source » (Office Rythmique, hymne des premières vêpres) et approuvé par lui au chapitre d’Arles (Vita Secunda, 5, 10-12). Jean de la Rochelle les rapproche par le lien du discépolat : « Le maître de saint Antoine fut saint François » (Sermon III) ; dans la Benignitas, François fut pour Antoine, « fondateur, guide et pasteur », au même titre que Pierre pour l’Église (22, 7). Pour Pierre-Raymond de Saint-Romain, la Règle de François fut un cadre privilégié pour Antoine prédicateur et son désir du martyre (Raymundina, 4, 4). Jean Rigaud reprend le parallèle sous le thème de toutes les tâches remplies par Antoine : pauvre parmi les pauvres et homme de prière (Rigaldina, 6, 12 ; 7, 1).

            

            
              
                Convergences et divergences
              

              Poussant plus loin ce parallélisme, Francisco da Gama Caeiro et Maria Cândida Pacheco ont rencontré entre François et Antoine de nombreuses ressemblances et des différences qui transparaissent autant dans sa formation religieuse et théologique que dans ses écrits. Ainsi, de nombreux éléments d’Antoine peuvent être considérés comme les grandes lignes de l’évolution de la future École franciscaine : culture augustinienne, valorisation de l’univers et la création, de l’homme, portrait du monde en miniature (microcosme), attention au travail et à la situation concrète de l’homme qui se penche sur les réalités de : naissance et mort, joie et tristesses, doute et angoisse, les partage et les transforme spirituellement, écho lointain de Gaudium et spes ! Spiritualité pratique qui allie vie active et contemplative, se fonde dans l’amour jumeau et s’ouvre à l’expérience de la vie mystique46.

              En même temps, apparaissent entre François et Antoine des éléments de continuité et de rupture :

              – Tous deux sont fils de la bourgeoisie des villes, mais tandis que la jeunesse d’Antoine se déroule dans la sérénité du foyer, à part ses crises de jeunesse, celle de François est tumultueuse et mondaine.

              – Tous deux connaissent des conflits religieux, politiques et sociaux : François est fait prisonnier, Antoine vit la fièvre des croisades et la libération de Lisbonne.

              – La conversion de François vient d’un songe révélateur et revêt la forme du radicalisme évangélique ; celle d’Antoine est le fruit d’une lente maturation et la recherche d’une adéquation à l’Évangile de plus en plus exigeante, par la vie monastique, l’érémitisme, l’itinérance franciscaine et la contemplation.

              – la culture de François est faite d’expériences successives à l’écoute de l’Esprit ; celle d’Antoine est d’abord pétrie de la culture universitaire, avant de se confronter aux crises spirituelles de la vie religieuse, et de trouver son chemin dans le radicalisme de François, le désir du martyre et l’appel à la prédication. Da Gama Caeiro, dans son étude, relève la différence entre la spiritualité augustinienne, fondée sur l’humilité, « racine de toutes les vertus » et le choix franciscain de la pauvreté, les deux s’identifiant d’ailleurs dans le dépouillement total de soi-même et des êtres. Enfin, la lecture attentive des Sermons permet de découvrir une harmonieuse syntonie entre l’idéal de pauvreté de François et la haute estime d’Antoine pour l’aurea paupertas. Un argument de taille qui fait des Sermons, non un simple témoignage de vie religieuse en milieu monastique (R. Manselli), mais le raccourci de sa spiritualité franciscaine et apostolique, de Lisbonne à Padoue47.

              En synthèse, trois thèmes rapprochent intimement François et Antoine par leurs propres paroles :

              – l’appel à la pénitence-conversion :

              François : « Le Seigneur me donna de commencer à faire pénitence » (Testament, 1) ;

              Antoine : « Je sèmerai parmi vous la parole du Fils de Dieu qui clame : “Faites pénitence, car le royaume de Dieu est proche” » (Dimanche de la sexagésime).

              – le livre de l’Évangile et de la croix :

              François : « Glorifions-nous dans nos infirmités et de porter chaque jour sur notre dos la sainte croix de notre Seigneur Jésus Christ » (Admonition 5) ;

              Antoine : « Cachant toute science pour l’amour du Christ, il déclarait ne connaître, désirer et embrasser que lui seul, et crucifix » (Assidua, 7, 3) ;

              – l’union de la science et de la prière :

              François : « Que les frères travaillent fidèlement et dévotement, mais n’éteignent pas l’esprit de sainte oraison et de dévotion » (2e Règle, 5) ;

              Antoine : « Il me plaît que tu lises la théologie sacrée aux frères, pourvu que tu n’éteignes pas l’esprit de sainte oraison et de dévotion » (Lettre à frère Antoine, 2).
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        MIRACLES ET DÉVOTION POPULAIRE
      

      
        

        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Le soir du 13 juin 1231, Padoue avait encore sous ses yeux le souvenir de frère Antoine et des transformations qu’il avait opérées dans les consciences et dans la vie de la cité, durant le carême. Une parole claire, comprise par tous, qui pénétrait au fond des cœurs. Affluence d’une foule sans distinction d’âge, de sexe, d’origine ou de condition sociale. Une ferveur populaire de femmes cherchant à emporter des morceaux de sa tunique comme une relique. Des conversions extraordinaires, interventions en faveur des opprimés, pacifications de factions et de quartiers adverses… Une véritable cascade d’événements exceptionnels qui accompagnait ou faisait suite à la prédication d’Antoine, que la légende Benignitas souligne explicitement dans les deux épilogues qui entourent les récits de miracles :

        
          Allons, donc ! Prédicateur très insigne et auteur de miracles !

          Que ceux qui veulent passer de ce monde aux joies promises de la vie éternelle

          embrassent dès maintenant et avec sécurité la doctrine de tes prédications

          que le roi des cieux, le Seigneur Jésus Christ s’est daigné approuver et confirmer :

          par l’innombrable conversion d’hérétiques,

          la vénération de l’eucharistie par un animal,

          le parler inouï de toutes les langues,

          la bilocation à Montpellier,

          la guérison de l’enfant paralytique,

          la libération de la petite fille du mal caduque,

          le sauvetage de la jeune femme de la boue,

          l’écoute admirable de ta voix au lointain. (Benignitas, 17,28).

        

        Pour John Peckham, c’était une manière de raviver l’extraordinaire figure d’Antoine, 50 ans après les événements (la Benignitas est datée de 1280). La réflexion d’un théologien qui unissait indissolublement prédication et miracles, les prodiges étant la confirmation, de la part de Dieu, de la vérité de la doctrine. Cette séquence fait écho, chez Jean Rigaud, à l’envoi des disciples en Marc 16,20 : « Antoine s’en allait prêcher en tout lieu, le Seigneur agissant avec lui et confirmant sa parole par les signes qui l’accompagnaient. » (Rigaldina, 9,41).

        Fait rare, voire unique dans l’histoire de la sainteté, le lien entre la vie d’Antoine et les signes s’est fait jour dès l’instant de sa mort, par les troupes d’enfants qui parcoururent les rues de la ville au cri de : « Le père saint est mort ; saint Antoine est mort ! » (Assidua, 18, 1)1. Mais c’est surtout à partir de sa sépulture que les miracles éclatèrent, et avec les miracles le culte qui a fait de la tombe d’Antoine, et de Padoue, un lieu de pèlerinage universel, au même titre que Saint-Pierre de Rome, Saint-Jacques-de-Compostelle et le Tombeau du Christ à Jérusalem :

        
          Aussitôt, le même jour, furent portés à la tombe plusieurs malades, atteints de différentes infirmités, et à l’instant, par les mérites du bienheureux Antoine, ils recouvrèrent leur première santé.

          Par la lumière des miracles, la foi des fidèles est ravivée, Dieu édifie une nouvelle Jérusalem et le nouvel Israël, auparavant dispersé, se rassemble. (Assidua, 25,1 ; 26,1).
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        Antoine, le thaumaturge
      

      
        

      

      
      L’instantanéité et la prolifération des miracles, lancées par l’Assidua, reprise par Julien de Spire dans la Vita Secunda sous la forme : « Aussitôt, ce même jour, des prodiges merveilleux commencèrent à briller comme un éclair », est devenu un leitmotiv récurrent dans toutes les biographies et témoignages. De même que le couple prodigia et signa, emprunté à Actes 2, 22, qui renvoie, pour le mot prodigia, à des interventions de Dieu ; et pour signa, à des réalités spirituelles symbolisées par ces mêmes prodiges.

        À cause du grand nombre de miracles qui lui sont attribués, Antoine a reçu l’appellation de thaumaturge, et les questions fusent : combien de prodiges a-t-il accompli, de son vivant et après sa mort ? En quoi sont-ils de vrais miracles, reconnus comme tels par l’Église ? Si, selon l’Évangile – Lc 4, 18-19 et Mc 16,20 et d’après Is 61, 1-2 –, les prodiges sont des œuvres de Dieu et des signes qui renvoient à la mission de Jésus, dans quelle mesure, les miracles d’Antoine sont-ils des manifestations de Dieu en sa faveur et des signes qui authentifient son témoignage exceptionnel en faveur de l’Évangile ?

        À toutes ces questions, nous chercherons des réponses, autant que possible historiques ou tout au moins symboliques, susceptibles, en tout cas, de nourrir la dévotion et la foi, en abordant successivement :

        a) Le miracle, de quoi s’agit-il ?

        b) Nombre et typologie des miracles ; miracles en vie et après la mort.

        c) Histoire et miracles.

        d) Les miracles, prodigia et signa.

        e) Les miracles, signes du Christ et voies de salut.

        f) Les miracles, écho de la vie d’Antoine.

        g) Vie vertueuse et authenticité des signes.

        Mais tout d’abord, qu’entendons-nous par miracle ?

        
          
             MIRACLE, DE QUOI S’AGIT-IL ?
          

          Une première définition, d’ordre théologique, tiré du Dialogus, nous met déjà sur la piste :

          
            À propos de miracles, il y a une grande différence entre ce qui se produit selon le cours normal de la nature, et ce qui se produit contre, au-dessus ou au-delà de cet ordre naturel. En effet, ce qu’on voit arriver selon l’ordre naturel, n’est pas à proprement parler miracle ou miraculeux ni même extraordinaire. Ce qui arrive, en revanche, par le vouloir de Dieu contrairement au cours naturel, par exemple qu’un mort vive, qu’un aveugle voit et choses semblables, reçoit certainement le nom de miracles, car par une force supérieure ils sont reconduits à un état ou à un comportement normal auxquels ils ne pouvaient absolument pas retourner par eux-mêmes. (Dialogus, 11, 10).

          

          Mais allons encore plus loin. Vus sous l’angle de la foi, les miracles sont des signes, des « clins d’œil » qui renvoient à des réalités plus profondes, et non moins réelles, comme les paroles et les actes du Christ, et encore plus profondément, au grand événement du salut, ouvre de son amour1. Ainsi, en Marc 2,1-12, le paralytique guéri symbolise la remise des péchés, et réalise, selon la mise en parallèle de Jésus lui-même, le salut corporel et spirituel. Chez saint Antoine, les guérisons physiques symbolisent les guérisons spirituelles par le sacrement de pénitence auquel renvoyait sa prédication2. Ils étaient le rayon qui guide des naufragés vers le port, comme un signe de salut :

          
            Il a été présent « avec un signe de salut » aux navigants naufragés, en leur montrant le chemin par un rayon lumineux3.

          

          
            
              Nombre et typologie des miracles ; miracles en vie et,
après la mort
            

            Le nombre de miracles de saint Antoine présente plusieurs cas de figure, selon les sources et l’éloignement dans le temps. Alors que l’Assidua (31-46) en 1232 ne retient que les 53 prodiges approuvés pour sa canonisation, en 1370, le Liber miraculorum, qualifié de « fioretti » pour la place accordée au surnaturel, en recense 66. Entre ces deux, Julien de Spire ajoute aux 53 de la première biographie deux autres miracles, plus « beaucoup d’autres qui ne sont pas recensés dans le livre » ; le Dialogus en retient 44 ; la Raymundina (17,5-22,11) en ajoute 6, survenus en 1293, et Sicco Polentone, 6 autres en 1433.

            Au-delà des énumérations, plutôt arides, ce sont heureusement les différentes typologies qui tracent un panorama plus cohérent de la thaumaturgie d’Antoine : vrais miracles ou phénomènes extraordinaires, comme apparitions, tentations, etc. ; miracles in vita et miracles post mortem, qui montrent l’écart entre le personnage de l’histoire et les amplifications de la dévotion ; les genres de maladies, qui soulignent les champs illimités d’intervention ; les âges et le sexe, qui révèlent la sensibilité du thaumaturge vis-à-vis de l’appartenance sociale des bénéficiaires. Autre est la guérison d’un boiteux ou d’un paralytique, autre le prodige en faveur d’un dogme comme l’eucharistie, autre encore la remise d’une petite fille ressuscitée dans les bras de sa mère ou la réconciliation d’un mari jaloux avec son épouse au sein de la famille ; autres enfin les prodiges opérés dans le territoire de Padoue ou de la Vénétie et ceux survenus en d’autres plages d’Italie et d’Europe, en France, en Espagne, au Portugal, entre autres. Mais essayons de dresser, au moins en raccourci, une typologie des miracles d’Antoine.

            
              • Miracles et non-miracles

              L’Assidua ne mentionne que les 53 miracles proclamés par Grégoire IX au cours de la canonisation d’Antoine et approuvés auparavant par la commission instituée par le pape lui-même.

              La Vita secunda décrit 9 prodiges de guérisons, mais nous offre en cadeau un hymne magnifique, le Si quaeris miracula (Office rythmique, 3e nocturne), qui énumère des prodiges physiques et spirituels – la mort, les membres blessés ou malades, la lèpre, les malheurs et les problèmes de la vie quotidienne, les dangers de la mer, les chaînes des prisonniers, les tentations du démon et les égarements dans la foi, et qualifie d’interventions surnaturelles des phénomènes exceptionnels, produits par la volonté divine, préscience, divulgation miraculeuse, mais ne répondant pas à la définition de miracle, comme :

              
                – Apparition de François à Arles (ch. 5),

                – Révélation de sa science à Forlì (ch. 4),

                – Tentative d’étranglement de la part du démon (ch. 6),

                – Prophétie de sa mort (ch. 8),

                – Cri d’enfants dans les rues de Padoue (c. 10),

                – Vision surnaturelle du cardinal contraire à sa canonisation, interprétée comme intervention céleste (divinitus ostensa), un geste d’admirable bonté de la Providence divine (13, 1. 14),

              

              Des thèmes repris quasi à l’unisson par toutes les biographies et témoignages.

            

            
              • Miracles in vita et post mortem

              Tandis qu’Assidua n’enregistre qu’un seul miracle d’Antoine de son vivant – la petite fille du nom de Padovana, guérie du mal caduque (Assidua, 31, 36-40) –, la Benignitas consacre un chapitre entier (17) aux prodiges in vita, mais ici la distinction entre vrais miracles et prodiges extraordinaires ne vient pas de leur authentification par l’Église mais de leur référence aux faits analogues que l’on rencontre dans de l’Écriture. Ainsi, le miracle dit de Pentecôte, où Antoine se fait comprendre par des personnes parlant plusieurs langues, se réfère de toute évidence au miracle de la première Pentecôte ; la bilocation de Montpellier tient également du prodige, mais appartient au genre des phénomènes spirituels, non physiques. Plus proches des guérisons et classés « choses admirables » sont, en revanche :

              
                – l’enfant paralytique guéri par un signe de croix (8-13),

                – la petite fille épileptique (14-17),

                – la femme tombée dans la boue (18-20),

                – l’épouse qui, empêchée par son mari d’aller à l’église écouter le sermon d’Antoine, entend, à sa fenêtre, la voix de l’homme de Dieu, à deux miles de distance (21-27),

                – le pied rattaché (36-40),

                – la « conversion » d’Ezzelino da Romano (41-47).

              

              Parmi les miracles post mortem, John Peckham enregistre :

              
                – la fresque d’Antoine à la basilique du Latran (23, 1-7),

                – la libération de Padoue du pouvoir d’Ezzelino (8-11),

                – la guérison de la paralysie de Jacques de Cartura, usurier converti, devenu Frère mineur (12-19)

                – et du frère Théodoric, guéri de sa cécité (20-22),

                – les naufragés de la lagune de Venise (23-28),

                – la résurrection du fils du menuisier (29-34) et de frère Parisio, âgé de cinq ans, neveu d’Antoine à Lisbonne, noyé en mer (24,1-13),

                – l’annonce de la mort d’Antoine par les cloches de la cathédrale de Lisbonne (14-19).

              

              Entre le récit de la mort et la canonisation, l’auteur insère deux autres « prodiges » : la guérison de l’abbé Thomas Gallus de Verceil et le recouvrement de la langue, par saint Bonaventure, en 1263. Cette surabondance de miracles n’est pas due uniquement, comme on pourrait le croire, à une volonté d’amplification de la thaumaturgie : le caractère fragmentaire de cette légende (nous n’en possédons que des fragments) peut aussi expliquer le peu d’espace réservé aux informations sur la biographie d’Antoine.

            

            
              • Débordements dans le temps et l’espace

              Reste que la diffusion du culte, d’une part, et l’éloignement dans le temps, d’autre part, demandaient à ranimer, par un rappel surabondant de prodiges, le lien entre l’Antoine prédicateur de l’histoire et l’Antoine thaumaturge. Ce lien, spontané et intense au moment de l’Assidua, contemporaine des événements, risquait d’échapper à ceux qui vivaient loin de ces événements4. Par ailleurs cette prolifération dans le temps allait de pair avec une extension dans l’espace, les lieux évoqués passant de Padoue à l’Italie en général, puis, avec la Raymundina et la Rigaldina, à Limoge, Brive, Bourges, et pays de la péninsule ibérique.

               

              Rappelons, pour la France, les miracles rapportés par Jean Rigaud :

              
                – le verre brisé et reconstitué de Cuges-les-Pins, et la cuve de vin restée pleine, alors que la maîtresse de maison en avait oublié le bouchon (Rigaldina, 6, 34-45),

                – le novice délivrée de la tentation de quitter l’Ordre franciscain (6, 47-50),

                – la servante allant cueillir poireaux et légumes, préservée de la pluie, à l’origine de la fête annuelle aux Oignons de Brive (7, 10-17),

                – la boisson empoisonnée présentée par des hérétiques pour prouver subrepticement la vérité de Mc 16, 18 : « S’ils boivent un poison mortel, il ne leur fera pas de mal » (7, 22-27),

                – la moisson ravagée détruite la nuit, miraculeusement réservée (8, 2-9),

                – le moine de Solignac, soignant Antoine malade et délivré des tentations par l’habit d’Antoine (8, 23-29),

                – la chute du podium à Saint-Junien (9, 17-20),

                – le reproche à l’archevêque de Bourges (9, 21-23),

                – les fidèles préservés de l’orage au Creux des Arènes à Limoges (9, 42-50),

                – la conversion de douze brigands à Padoue (9, 60-66).

              

              Et, hors de France :

              
                – la résurrection du petit Thomas de Padoue, noyé dans l’eau bouillante, pour laquelle la mère promet la quantité de blé correspondant au poids de l’enfant, le pondus pueri, à l’origine de l’œuvre du Pain des Pauvres (11, 68-79),

                – la remise de la formule Vicit leo de tribu Iuda, par saint Antoine à la dame du Portugal, obsédée et tentée de se suicider, connue sous le nom de « Brève de Saint-Antoine » (11, 85-89).

              

              Parmi ces miracles, en raison de leur rappel par les différentes sources, certains sont devenus des doublons. La bilocation est ainsi située à Montpellier et à Limoges ; la jument adorant l’Eucharistie, à Rimini et à Toulouse ; le pied coupé et rattaché, à Padoue et en Espagne ; l’apparition de l’Enfant Jésus, à Camposampiero et à Châteauneuf-la-Forêt, en France.

              Le recueil du Liber miraculorum ajoute aux sources précédentes des prodiges qui ont eu un impact dans l’hagiographie antonienne traditionnelle :

              
                – le vol du bréviaire d’Antoine par le novice de Montpellier, échappé du couvent, et dont le recouvrement serait à l’origine de la dévotion des objets perdus (19) – paradoxalement, la restitution aurait été suggérée par le démon, et une telle entreprise, anormale en théologie, représenterait symboliquement le remords éprouvé par le jeune religieux – ;

                – la prédiction, au Puy, de la naissance et du martyre de frère Philippe (25)5,

                – la résurrection de la fille du roi de Léon (41).

              

              À ces prodiges, recensés par les premières biographies, la compilation de Sicco Polentone offre en prémices, en 1434-1435, le miracle du nouveau-né qui défend sa mère des soupçons d’adultère. D’après Gamboso, la source de ce prodige échappe à l’historien et ne reposerait que sur une tradition locale, interprétée par le peintre Stefano da Ferrare, en 1350, dans le cycle des miracles de la chapelle du Tombeau d’Antoine, remplacée, en 1504, par le haut-relief en marbre des frères Antonio et Tullio Lombardo6.

              D’autres prodiges remontent à l’enfance d’Antoine et tiennent plutôt de la légende qui embellit l’enfance d’un personnage devenu célèbre :

              
                – croix gravée sur le marbre du maître-autel de la cathédrale de Lisbonne mettant en fuite le démon,

                – moineaux enfermés dans une masure à ciel ouvert dans un champ de blé mûr, le temps que le petit Fernand se rende à l’église à l’heure de la prière, sans qu’aucun ne sorte voler les blonds épis,

                – jeune fille insouciante qui passe en chantant devant le domicile de Fernand et laisse tomber sa cruche d’eau qui se brise en petits morceaux, tandis que Fernand, compatissant à ses pleurs, se hâte à son secours, ramasse les morceaux, recompose la cruche et la remet entière et pleine d’eau à la jeune fille désolée.

              

              « Légendes naïves, écrit Fernando Lopes, qui considèrent qu’il n’y a aucun mal à rappeler, du moment qu’on ne les prend pas pour des histoires vraies ; et qui, au contraire, rafraîchissent notre esprit fatigué et tourmenté par les réalités inhumaines qui nous entourent. Au fond, toute histoire de ce genre enferme un petit brin de vérité ou une leçon7. »

              Ou bien alors, la prolifération des prodiges s’accroît dans l’espace et dans le temps, pour devenir redondante aux XVIIe siècle, avec Luc Wadding (1588-1657) et les Bollandistes. Ces derniers en ont consigné près de 170 dans les Acta Sanctorum, entre 1666 et 16948. Prodiges liés à des traditions – une trentaine en faveur d’objets perdus – ; à des formules de prières – 14, par le répons Si quaeris –, ou encore grâce à l’activité de fervents propagateurs – 14, par les prières du père Bernard Colnagum, sicilien, jésuite –, au nombre de 116 en Italie et Espagne, de 12 en Belgique et Flandres, et en milieu protestant ou calviniste.

              Plus près de nous, en 1896, le père Léopold de Cherancé, capucin, publiait une Vie de saint Antoine de Padoue, dans laquelle, après avoir rappelé la floraison des miracles sur sa tombe dès sa sépulture et le prodige de la langue retrouvée intacte par saint Bonaventure, il recense une dizaine d’interventions miraculeuses d’Antoine à Bologne, à Lisbonne au temps du tremblement de terre de 1755, à Oviedo, à Padoue, Etretat, Cauterets, Brive, Avignon, en faveur de mères, d’enfants guéris de méningite ou en danger de mort, pour préserver d’incendies, retrouver des objets perdus, punir des sceptiques…9. Et l’histoire s’enrichit encore aujourd’hui de nouveaux témoignages, plus discrets peut-être et touchants à l’intimité des foyers et des consciences, mais non moins perceptibles d’une présence amie, qui rassure, conseille, apaise et réconforte.

              Ces excroissances servent sûrement le culte du saint, mais laisser souvent dans l’ombre sa figure historique et son message. Car plus on s’éloigne de la source, plus le personnage s’évanouit dans un nimbe de thaumaturgie qui le réduit à un objet de dévotion populaire parmi d’autres, à la limite de la magie, et qui obéit plus à des fins apologétiques plus qu’à l’exemplarité évangélique, noyau dur de la sainteté d’Antoine et de sa mission dans l’Église.

            

            
              • Genres de maladies et de guérisons

              C’est Julien de Spire qui, voulant résumer les miracles authentifiés par le pape après enquête, trace, le premier, le tableau des miracles d’Antoine : 19 différents genres de perclus (contracti), 5 paralytiques remis sur pied, 5 guéris de tumeurs déformantes, 6 aveugles ayant récupéré la vue, trois oreilles de sourds ouvertes et autant de langues de muets déliées, deux délivrés du mal, autant des fièvres et deux morts merveilleusement ressuscités (Vita secunda, 14, 1).

              Pour sa part, le répons Si quaeris miracula ajoute à cette énumération : des lépreux purifiés et des naufragés sauvés des périls en mer.

            

            
              • Données sociologiques

              Plus intéressante est la typologie par âge, sexe et condition sociale. Pour les 53 miracles de l’Assidua, Gamboso recense 29 interventions en faveur de femmes – petites filles, adolescentes, femmes mariées, célibataires ou veuves, riches ou pauvres –, contre 25 pour le sexe masculin – petits garçons, clercs, religieux, prêtre, chevaliers, hérétiques, hommes et femmes surpris par la tempête en mer… Particulièrement significative, comme le souligne Jacques Dalarun, la participation des femmes, majoritaires par rapport aux hommes, et en particulier des mères. Celles-ci interviennent 11 fois – 5 en faveur d’un petit garçon, 3 fois d’une petite fille, et 2 fois pour un fils adulte et 1 fois pour une fille adulte –, tandis que les pères ne sont présents que deux fois : pour une petite fille et pour un petit garçon. Insolite en comparaison de la moyenne des miraculés des XIe et XIIe siècle, cette présence a joué un rôle de premier plan dans la naissance et la diffusion du culte antonien.

              
                Cette présence féminine, écrit Jacques Dalarun, n’est pas le signe de la féminisation du culte ; elle est signe de sa fraîcheur, de son extrême jeunesse. Le témoignage des femmes attentionnées et prévenantes auprès du tombeau du Saint nous apprend que l’on doit lire les miracles d’Antoine, dès leurs débuts, non pas détachés de sa vie, mais en continuité absolue avec les deux phases antérieures de la légende : les derniers de son existence et les onze mois qui vont de sa mort à sa canonisation10.

              

            

          

          
            
              Histoire et miracles
            

            Les miracles d’Antoine sont-ils historiques ? Cette question ressurgit à chaque évocation, écrite ou parlée, de la thaumaturgie du saint de Padoue, comme si la vérité de l’histoire était l’unique critère pour juger de la valeur de sa vie, auquel on recourt aussi par peur d’égratigner une image devenue un symbole. Que l’on se rassure. La portée des miracles est ailleurs, et leur reconstruction narrative tient souvent du symbole, c’est-à-dire du souci de traduire en récit l’efficacité de la parole d’Antoine, comme dans le cas du jeune homme qui se coupe le pied en frappant sa mère ; ou de montrer son pouvoir dans la lutte contre l’hérésie, comme pour le verre de cristal lancé sur du marbre, la nourriture empoisonnée, ou la mule qui adore l’Hostie. Nous y reviendrons11.

            Par ailleurs, le discernement des prodiges est indispensable. Tout acte public de foi engage la communauté, et des voyants ou visionnaires impatients desservent la vérité, lorsqu’ils mêlent à des soi-disant visions des formes obstinées de résistance à l’Église et des intérêts moins purs. L’authentification engage la foi lorsque, après examen, elle émane d’un organisme officiel de l’Église. Elle engage la personne individuelle, lorsqu’elle n’est attestée que par un témoin. Elle peut avoir valeur pour la communauté, si elle est confirmée par un ensemble de témoignages. Mais par-delà ces authentifications et en ce qui concerne les miracles d’Antoine, des sources comme le Dialogus et la Vita secunda subordonnent les miracles à la pratique des vertus chrétiennes, et les prodiges au témoignage de sainteté de toute une vie :

            
              Cette vertu, la défense de la vérité, supérieure aux miracles, brillait aux yeux de tous12.

              Cette vertu brilla en lui aux yeux de tous ; elle est en effet supérieure aux miracles, qui la plupart du temps (plerumque), lorsqu’ils sont accomplis durant la vie, s’avèrent trompeurs13.

            

            Nous retrouvons la même restriction dans Dialogus :

            
              J’estime difficile, je crois même peu sûr de comparer les mérites des saints. Si, en effet, nous évaluons ces mérites d’après la manifestation des miracles visibles, nous trouvons souvent que beaucoup ont opéré aux yeux des hommes des miracles certainement inférieurs et moins nombreux ou même aucun ; pourtant, selon l’opinion universelle, nous savons qu’ils ont donné des signes de perfection majeurs dans leur vie et leur comportement14.

            

            Et pour Antoine, le miracle, c’est la vie sainte du croyant :

            
              Le fidèle possède en lui-même une certaine représentation des neuf ordres des anges… Tu appartiens au chœur des Vertus lorsque tu resplendis des miracles de la vie sainte15.

            

            
              • Les miracles, prodigia et signa

              Mais les miracles ne sont pas seulement des faits historiques à vérifier – la foi n’est pas prisonnière d’un positivisme stérile. L’Écriture les désigne par le syntagme prodigia et signa où prodige – ce mot est souvent lié à mirabilia (Assidua, 26, 20), fait étonnant, œuvre merveilleuse –, renvoie à une intervention de Dieu ; et signe, au message de salut que Dieu délivre au moyen du prodige16.

              Or, ce message est triple. Événement extérieur, d’ordre physique, le miracle renvoie à des réalités spirituelles et intérieures, c’est-à-dire aux qualités d’intelligence et de cœur, de celui qui l’opère. Œuvre surnaturelle, il confirme de la part de Dieu, le haut niveau de sa sainteté. Garantie de cette sainteté, il stimule à la vénération et à la suite du modèle. Julien de Spire le qualifie « d’œuvre de lumière », qui brille – d’où l’image très fréquente de l’éclair (coruscatio/coruscat) – « et apporte lumière à un monde plongé dans l’obscurité17 ». Dans le seul hymne de Laudes de l’Office rythmique, le thème revient 11 fois, par les mots lux (5 fois), lumen (2 fois), fulgere et illustrare, illustator et radius (1 fois) :

              
                Jésus, vraie lumière des esprits,

                éclaire-nous dès le matin,

                Toi qui par tant de signes,

                tu resplendis dans un monde obscur.

                Aux navigants, tu es présent par un signe de salut,

                Par un rayon de lumière tu les guides au port.

                Par le signe, la lumière de la foi purge l’hérétique :

                bien que tombant du haut, la coupe en verre ne se brise pas.

                Le clerc qui se moque de la lumière du don des miracles

                tombe malade ;

                par un vœu il se ressaisit

                et se fait témoin public de la gloire du saint.

                Par lui, ô Père des lumières, bénis-nous,

                ainsi que la Lumière qui vient de la Lumière

                et éclaire tout homme,

                par le don de l’Esprit18.

              

            

            
              • Les miracles, signes du Christ et voies de salut

              Ces significations sont normalement présentes dans les miracles du Christ, selon l’annonce d’Isaïe (Lc 4, 18-19 > Is 61, 1-2) ; elles le sont également dans la vie d’Antoine, comme ont su le souligner ses biographes.

              Les signes de Jésus. Empruntons le panorama des correspondances entre phénomènes physiques et transformations spirituelles à l’article « miracle » de René Latourelle, dans le Dictionnaire de Spiritualité :

              
                Dans les synoptiques, le symbolisme des miracles s’esquisse déjà. Ainsi, le paralytique guéri (Mc 2,1-12) atteste l’activité salvifique du Christ qui réalise à la fois le salut corporel et spirituel (la guérison de la maladie et le pardon des péchés). La guérison du lépreux (Mc 1,10-45) symbolise le retour du pécheur à la société du Royaume de Dieu. La guérison de la femme courbée (Lc 13,16), celle de l’enfant épileptique (c 9,14-29), la guérison des infirmes par l’imposition des mains (Mt 9,18 ; Lc 13,13), sont des gestes sauveurs du Christ qui délivre une humanité asservie, mais ces gestes annoncent et préfigurent en même temps les gestes de l’économie sacramentaire19.

              

              Et de poursuivre avec : Cana>nouvelle alliance, eau et sang, baptême et Eucharistie, parole du Christ qui remet les péchés ; eau de la piscine>régénération par le baptême ; aveugle de naissance>illumination par le baptême ; multiplication des pains>Eucharistie ; résurrection de Lazare>victoire du Christ sur la mort et annonce de sa propre résurrection et de la nôtre.

            

            
              • Les miracles, écho de la vie d’Antoine

              De façon analogue, le Dialogus établit les correspondances entre les miracles d’Antoine, sa vie et son enseignement :

              
                Habituellement les saints présentent, selon la promesse du Christ, quelque chose de plus grand que les prodiges visibles, lorsque par l’annonce de la parole de Dieu et l’exemple de leur vie parfaite, ou parfois grâce à leurs prières, ils éclairent les aveugles de l’esprit pour qu’ils puissent voir la vérité ; ouvrent avec force les oreilles fermées par l’obstination, afin qu’elles obéissent aux commandements de Dieu ; élèvent ceux qui boitent par des pensées et des actes défectueux à la hauteur des vertus ; délaient les bouches auparavant fermées à la confession ; purifient les lépreux de la contagion d’habitudes corrompues, ramènent à la douceur et à la sérénité les possédés de cruautés diaboliques, enfin ressuscitent à la beauté de la vie spirituelle, présente et future, ceux qui sont morts et infects du venin du péché20.

              

              Un tableau assez cru, mais qui correspond à celui qui, sous des traits plus réconfortants et plus encourageants, égrène les vertus pratiquées par Antoine, et évoquées par Julien de Spire juste avant le merveilleux raccourci de ses merveilles, le répons Si quaeris miracula :

              
                Prouvent la sainteté de sa vie : l’humilité, la simplicité, l’innocence, l’amour de la discipline, une charité jointe à la générosité, la vérité et la modestie (on pourrait y ajouter la discrétion, la bonté, la compassion…), témoins de sa doctrine. Vertus auxquelles il convient de rattacher, comme pour Jésus, le sentiment de compassion et de pitié envers l’homme blessé dans son intégrité physique et spirituelle21. C’est pourquoi la splendeur des signes scelle ces vertus qui sont déjà elles-mêmes, preuves de sa sainteté22.

              

            

            
              • Vie vertueuse et authenticité des signes

              Le syntagme « prodiges et signes » correspond aussi aux deux critères que le pape Grégoire IX, à la suite d’Innocent III, avait fixés pour la canonisation d’Antoine : la virtus morum, « les œuvres vertueuses » et la veritas signorum, « l’authenticité des signes ». Les deux sont indispensables, affirme ce pape dans la bulle de canonisation d’Antoine, et se renvoient l’un à l’autre comme en écho, les prodiges sans les signes ne suffisant pas à témoigner d’une sainteté, ni les signes sans les prodiges, et ce n’est que lorsque les mérites précèdent et les miracles suivent, qu’ils constituent un indice certain de sainteté23.

              Mais il y a plus : outre le geste miraculeux, son déroulement est lui-même révélateur des vertus pratiquées par le saint. Essayons d’analyser ce processus à partir des quatre miracles, populaire et connus, évoqués à la fois par la dévotion et par l’art, autour de sa tombe (sculpteurs du XVIe siècle.), sur le maître-autel de la basilique de Padoue (bronzes de Donatello) et dans la grande salle de la Confrérie de Saint-Antoine, adjacente à la basilique (fresques de Titien). Comme l’a souligné l’auteur de la Benignitas, la principale caractéristique qu’ils ont en commun et qui fait leur unité est la ferveur de sa prière et l’efficacité de sa prédication. Nous y reviendrons à propos de ses qualités d’exégète et d’auteur ecclésiastique.

            

          

        

        
          Excursus : Quatre prodiges célébrés par l’art et la liturgie

          – Le restauration du pied mutilé : efficacité de la prédication et de la confession,

          – Le verre resté intact : prédication contre l’hérésie,

          – La guérison de Padovana, paralysée et épileptique : la famille,

          – Le nouveau-né défendant l’innocence de sa mère : mariage et fidélité.

          
            
               LA RESTAURATION DU PIED MUTILÉ
            

            C’est l’intitulé de la Benignitas qui, la première, évoque ce miracle en 22 lignes (17, 36-40), imitée par la Rigaldina (« Oraison qui rattache le pied coupé », 30 l.), le Liber miraculorum (« Comment il rattacha le pied coupé », 20 l.) et la Legenda Pisana (« Un miracle parmi beaucoup d’autres », 6 l.).

            Ici, les différentes rédactions induisent nécessairement des variantes : en partant de la source et pour un même événement, elles mettent l’accent sur l’un ou l’autre détail selon les perspectives des auteurs. Voyons d’abord le fait et ensuite les différences.

            Le fait. Un jeune homme frappe sa mère d’un coup de pied si violent qu’elle tombe à terre ; pris de remords, il avoue sa faute à frère Antoine en confession et celui-ci, pour lui exprimer sa peine pour un tel geste, cite le commandement de Dieu en Exode 21,15 et Mc 9,15 : « Le pied qui frappe sa mère et son père mérite d’être amputé. » Le garçon, un peu simplet, prend ces mots à la lettre, rentre chez lui et coupe le pied qui a frappé sa mère. Le bruit de cette punition alerte la ville et parvient aux oreilles d’Antoine qui, passant par hasard dans les environs, se rend sur-le-champ chez le jeune homme et par la prière lui rattache le pied.

            Les détails. Ils concernent : le lieu, le nom et le caractère du personnage, le motif du regret, le style de divulgation, la présence d’Antoine, les réactions du coupable et de la mère, la forme d’intervention et les effets du miracle.

            Le lieu. Pour la Benignitas, le Liber miraculorum et la Légende de Pise, le miracle a lieu à Padoue ; pour la Rigaldina, en Espagne, alors que le séjour d’Antoine en Espagne est hypothétique ou repose sur la notion générale péninsule Ibérique, qui désigne à la foi l’Espagne et le Portugal.

            Nom et caractère du personnage. La source, suivie du Liber miraculorum et de la Légende de Pise, l’appelle Léonard ; pour la Rigaldina, c’est un quidam, un jeune homme quelconque, sans nom ; mais tous le qualifient de simple d’esprit, pas très doué (« vir simplex non recte intelligens », Benignitas), ou, par des jugements de valeur, oublieux insouciant (« immemor », Rigaldina), incapable de dépasser la lettre des mots (« non bene verbum intelligens », Légende de Pise).

            Motif du regret. Selon la Benignitas, le miracle prouve l’efficacité d’Antoine, comme confesseur : Léonard confesse sa faute, Antoine, qui déteste toute mauvaise action, s’émeut au fond de lui-même et à la limite de l’irritation, lui fait comprendre la gravité de sa faute ; le jeune homme éprouve du remords, en sort profondément blessé (propter culpam et sancti exasperationem, tristis effectus) et se punit lui-même. Pour la Rigaldina, l’action se déroule dans un climat de justice : le reproche de la mère fait appel au jugement de Dieu : « Moi, je te pardonne, mais Dieu ne laisse pas impuni un crime si grave », auquel s’ajoute, de la part de l’écrivain, une suite d’appréciation négative : mépris de sa mère et du commandement du Seigneur (Ex 20,12 ; Dt 5,16), comportement impie, transgresseur, coléreux vis-à-vis de la mère (comtemptor, impius, transgressor, offensus de matre), qui ajoutent à son sentiment de culpabilité déjà très présent. Le Liber miraculorum donnera même un détail révélateur de la psychologie féminine et maternelle : les cris de douleur de Léonard fâchent terriblement la mère qui accuse Antoine et les frères de provoquer ainsi la mort de son fils.

            Chemins et effets de la rumeur. Pour la Benignitas, c’est la rumeur publique qui propage la nouvelle et Antoine l’apprend par le ouï-dire. Pour la Rigaldina, ce sont les cris de douleur de Léonard et de sa mère qui alertent les voisins et informent Antoine. Deux procédés, l’un par la rumeur, l’autre par le témoignage direct, qui provoquent trois réactions différentes : deux positives pour Antoine, ému par la souffrance, qui se porte sans attendre au secours du blessé, et une négative, pour la mère, qui sous l’effet d’une sensibilité passionnée ne sait discerner le vrai responsable.

            Les gestes d’Antoine. Ils révèlent un cœur compatissant à toute souffrance, qui met tout en œuvre pour la soulager et l’éliminer. Pour la Benignitas, il intervient aussitôt, et par la force de la puissance de la prière et de la croix (oratione premissa anxia et devota, edito signo crucis), obtient le miracle. La jambe est consolidée et le jeune homme, remis debout, peut reprendre sa vie. Jean Rigaud insiste, en plus, sur les deux aspects qui ont obtenu la guérison : la prière, bien sûr mais aussi le repentir obtenu grâce à la prédication d’Antoine :

            
              Par ce miracle est mise en valeur la force de la contrition et de la confession, et l’efficacité de la prière24,

            

            car Antoine s’appuie solidement sur la parole qui dit : « La puissance de Dieu guérit les cœurs brisés ». La Benignitas recense le prodige sous la rubrique « fruits de sa prédication. »

            Effets du miracle. Ils rappellent, en les citant, ceux des apôtres : le jeune homme s’en va en sautant, louant Dieu et en remerciant Antoine, comme l’impotent du Temple, guérit par Pierre et Jean, qui « d’un bond fut debout, marchait, gambadant et louant Dieu » (Ac 3,8 ; Benignitas, 17, 40).

          

          
            
               LE VERRE RESTÉ INTACT :
PRÉDICATION CONTRE L’HÉRÉSIE
            

            Le miracle, relaté par l’Assidua (40), repris par le Dialogus (18), brossé pour l’essentiel dans l’Office rythmique (16, III), la Vita secunda (14, 9), et la Rigaldina (11, 90-94), a pour cadre la lutte d’Antoine contre l’hérésie.

            Là encore, nous pouvons établir des parallèles à propos du personnage, du lieu, du motif, du défi et du prodige, de la guérison spirituelle et de ses effets.

            Le personnage. Partout, il est désigné comme miles, « chevalier », nommé Aleardino, accompagné de son épouse et de sa famille, assez consistante (non parva), donc étendue (parents étroits ? cours d’apparat ? suite ? Le terme reste vague). La tablée de convives et le verre en cristal, conservé dans la chapelle du trésor de la basilique de Padoue, font penser à un homme d’honneur, hérétique convaincu, décidé de donner une démonstration d’éclat qui frappe l’opinion et impose ses convictions.

            Le lieu. C’est à table, et à Padoue où la conversation ne pouvait trouver un sujet plus actuel et plus sensationnel que la renommée des miracles d’Antoine. Et c’est précisément sur les miracles que le défi est lancé pour prouver la sainteté d’Antoine : « S’il est vraiment le saint que l’on dit, qu’il le prouve… » Vrai ou faux, ce genre de défi n’était pas rare en milieu de chrétienté, et l’histoire d’Antoine semble reproduire une même mentalité hostile à la foi rapportée par Grégoire le Grand dans la Vie de Saint Benoît.

            Le défi et le prodige. Le défi est donc lancé… sur un parterre en marbre, devant une tablée d’invités, en pleine rue ! Mais le verre (ô merveille !, dit le texte), tout en buttant avec force contre la pierre, ne se brise pas ; sous les yeux de tous, il reste intact.

            L’effet : La guérison spirituelle. Devant le prodige, l’hérétique qui, malgré ses erreurs, connaît le dogme et les démarches religieuses, regrette son erreur, ramasse rapidement son verre et le porte à la basilique pour témoigner devant les frères du prodige de frère Antoine.

            Les sources parallèles n’ajoutent rien au récit de l’Assidua. L’Office rythmique de Julien de Spire le rappelle comme un témoignage de foi qui convertit un hérétique (haereticum lux fidei signe purgat), et de l’habileté d’Antoine dans la dénonciation des hérésies et la défense de la vérité. Mais ici, comme dans la Rigaldina qui s’en inspire, Antoine est absent. Il n’intervient que du ciel, puissant intercesseur auprès de Dieu et c’est ce second effet que prend soin de préciser Jean Rigaud en évoquant un même miracle, de son vivant, en terre de Provence :

            
              Pas étonnant si, glorieux au ciel, il conserve intact un verre en cristal,

              lui qui, sur terre avait déjà recomposé le verre qui s’était brisé25.

            

          

          
            
               LA GUÉRISON DE PADOVANA,
PARALYSÉE ET ÉPILEPTIQUE
            

            Par ce prodige, Antoine entre de plain-pied dans l’intimité de la vie familiale.

            Ce miracle, le seul que l’Assidua attribue à Antoine de son vivant (dum adhuc viveret), a fait en quelque sorte le tour du monde, par sa fraîcheur et sa tendresse. La source, l’Assidua (31, 36-40), est suivie avec des variantes légères mais significatives, par la Benignitas (17, 14), le Dialogus (14, 20), le Liber miraculorum (4, 28, 1-6) et Sicco Polentone (44).

            Padovana, une petite fille de quatre ans, est presque entièrement privée de l’usage de ses pieds et rampe à l’aide de ses mains comme un serpent. On dit même que, souffrant de mal caduc, il lui arrivait, souvent, de tomber et de se rouler par terre. Un jour, son père, du nom de Pierre, qui la portait dans ses bras rencontra Antoine et le supplia de prier et de tracer sur elle le signe de la croix. Antoine, admirant sa foi (écho de Lc 5, 20 : « voyant leur foi, il dit au paralytique… », où Jésus intervient précisément en faveur d’un paralytique), bénit l’enfant et les laissa partir. Rentré à la maison, le père mit la petite fille debout sur ses pieds, et elle, s’appuyant sur un tabouret, commença à se déplacer d’ici de là. Son père lui ôta ensuite le tabouret et lui remit un bâton ; la petite fille, chaque fois un peu plus, allait et revenait dans la maison. Finalement, grâce aux mérites d’Antoine, parfaitement guérie, elle n’eut plus besoin d’aucun soutien. Ni, depuis qu’elle reçut le signe de la croix, elle ne souffrit de mal caduc.

            Ce récit, tout simple, souligne trois grandes valeurs : la foi et la grande confiance du père, l’admiration d’Antoine pour la foi du suppliant et la puissance de la Croix du Christ. Les ajouts n’apportent rien d’essentiel, mais soulignent par quelques détails, le pouvoir thaumaturgique d’Antoine, et donc stimulent sa dévotion. Tout d’abord, ils lient le prodige à la prédication : Pierre rencontre Antoine, non par hasard (Assidua, Dialogus), mais en rentrant d’une prédication (Benignitas, Liber miraculorum, Sicco Polentone). Le signe de croix est tracé « de la tête aux pieds », comme, lorsque, selon le Lévitique (13, 12), on purifiait un corps de la lèpre (Benignitas, Liber miraculorum, Sicco Polentone). Enfin, la guérison est instantanée (Benignitas, Liber miraculorum et Sicco Polentone), alors que dans l’Assidua la démarche de santé est progressive, bien que non moins spectaculaire, puisque l’épilepsie disparaît dès le signe de la croix effectué.

            
              Le but de ces biographes, commente Gamboso, par-delà tout souci d’authenticité historique, c’est de mettre en relief le pouvoir d’Antoine prédicateur et thaumaturge26.

            

          

          
            
               LE NOUVEAU-NÉ DÉFEND L’INNOCENCE DE SA MÈRE : MARIAGE ET FIDÉLITÉ
            

            Le miracle du nouveau-né touche au drame familial. Un mari jaloux accuse d’adultère son épouse qui vient de donner naissance à un petit bébé. L’histoire est rapportée par Sicco Polentone (37)27. Les sources sont muettes, mais le prodige est gravé dans la mémoire du peintre Stefano da Ferrare, qui l’a appris d’une tradition locale, et l’a peint sur la tombe du saint. Les marbres d’Antonio et Tullio Lombardo ont remplacé la fresque endommagée par l’humidité, et le bas-relief en bronze de Donatello l’ont ciselé sur le maître-autel de la basilique. L’accusation est injuste. Le drame rappelle la violence dont la femme est souvent victime dans le silence de l’intimité familiale, dominée qu’elle est par un mari sans pitié. Et ce d’autant plus que le mari est riche, considéré, de haut rang (spectatus et primarius), et sans doute, « grand seigneur », de Ferrare.

            Les personnages sont au nombre de quatre : le mari, la mère, Antoine et l’enfant. Le mari, jaloux furieux, ne veut ni voir ni toucher l’enfant. La mère, objet du terrible soupçon, reste muette. Antoine, présent à la scène, affronte le père, prend en main l’enfant et l’adjure devant la famille et les amis réunis, en prenant pour témoins Jésus Christ, sa divinité et son Incarnation et la Vierge Marie, sa mère, de dire qui est son père. L’enfant, devenu tout à coup l’acteur principal, s’exprime sans hésiter, d’une voix très claire, comme un enfant de dix ans, nullement bafouilleur, et fixant les yeux de son père, car il était emmailloté : « Voici, dit-il, celui-ci est mon père. » Le saint, tourné vers le père, lui dit : « Prends ton fils, et aime ton épouse, qui est chaste et t’honore, comme il convient à tout bon mari. » Antoine illustre par ce miracle son sens de la vérité et de la justice, qui donne à chacun ce qui lui est dû, sans favoritisme ni partialité.

            Parmi les représentations iconographiques, seule la fresque de Titien de l’École du Saint à Padoue, semble concentrer le drame dans le jeu des regards. Antoine et le nouveau-né occupent le centre de la scène. Le regard d’Antoine est calme et rassurant, sévère vers le père, et plein de pitié pour la mère. L’enfant, lui, est tout concentré sur le père (infantulus oculis patrem aspiciens), car c’est lui qui est l’enjeu du serment. Sur la gauche, un vieillard est en attente d’un jugement favorable à la mère ; sur la droite, celle-ci, blessée mais digne, regarde à la fois l’enfant et le mari. Le drame est dans les yeux de tous, mais sans traumatismes ni agitations.

            Dans le marbre des frères Lombardo, le regard est absent, car le drame semble s’acheminer vers une conclusion satisfaisante : l’enfant parle et la mère lui tend les bas, déjà rassurée par la réponse de son bébé ; tandis que le père, convaincu de son erreur, reste en retrait.

            Le bronze de Donatello décrit la conclusion. Le jeu des regards est absent et l’enfant est presque entièrement dans les bras de sa mère, entourée d’un groupe de femmes qui savourent déjà sa victoire et s’apprêtent à la féliciter. Les visiteurs, en contemplant ces tableaux, revivent eux aussi leurs drames familiaux et partent rassurés par un protecteur qui compatit à leurs misères.

            
              [image: image]
            

            Compassion, empressement devant la souffrance, confiance dans la foi du suppliant, pitié pour les blessures de la maladie, prière intense et recueillie, chargée de souffrance, force de la parole, prodiges au nom de la croix : ce sont ces signes humains et spirituels qu’Antoine révèle par le prodige ; et qui se projetant, tels des rayons de lumière, sur les bénéficiaires, ravivent leur foi, excitent leur dévotion, intensifient leurs demandes et obtiennent le miracle.

            « Excitent la dévotion » : c’est la première mission que tous les biographes assignent aux miracles de saint Antoine de Padoue. Mais à quelles conditions ? Dans quelle proportion ? Dans quels buts ? L’étude de la dévotion antonienne, devenue un véritable « phénomène socioreligieux » aux multiples ramifications et interprétations mérite bien la section que nous allons lui consacrer.
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        MIRACLES ET DÉVOTION DE SAINT ANTOINE
      

      
        

        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Dès les premières Vies de saint Antoine, point de départ de nos réflexions, le mot « dévotion » est apparu dans tous les contextes, sous l’expression « dévotion à saint Antoine de Padoue ». Or, la dévotion naît des miracles, mais les miracles, nous l’avons vu, sont signes de Dieu et conduisent à Dieu. C’est ce chemin que nous essaierons d’éclairer dans cette deuxième partie.
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        Les composants de la dévotion
      

      
        

      

      
      Les premiers sont ses promoteurs et ses acteurs, ceux qui possèdent matériellement son corps : Frères de l’église Sainte-Marie de Padoue et de la basilique que l’on construit en son nom ; Clarisses et habitants de la banlieue qui veulent le retenir après sa mort ; pays, régions, villes qui l’ont vu passer à Padoue, en Italie et en France, opérer des miracles, ou se réclament de ses visites et de son héritage. Ce sont eux qui canalisent la dévotion dans le sens de la prière chrétienne et catholique. Les seconds sont les auditeurs de ses sermons : fidèles croyants, peuple, foule, hommes et femmes, clercs, religieux, citoyens de Padoue, amis, femmes pécheresses, touchés par sa prédication, qui l’entourent avec une ferveur à la limite de l’adoration, sont témoins de ses miracles et s’adressant à lui pour des guérisons physiques et morales.

        Vient ensuite l’objet de la dévotion : Antoine, prédicateur, confesseur et intercesseur, dont on boit la parole avec avidité, on admire les mérites et les vertus et on expérimente, sur sa tombe, la puissance et l’efficacité de son intercession auprès de Dieu.

        Suivent les manifestations qui s’expriment par les sentiments : ardeur, ferveur, zèle, enthousiasme, joie, larmes, en un mot par tous les « ingrédients » de l’attachement, de la dévotion au sens fort du mot, de la confiance, voire de l’amour ; par les gestes : affluence, assiduité à l’écoute de sa parole, veille, contacts physiques avec ses vêtements et sa personne pour en capter les vertus secrètes ; modifications inespérées d’ordre moral et spirituel, repentirs et conversions, à tous les échelons des classes sociales, à commencer par ceux qui doivent donner l’exemple, clercs et évêques.

        Le catalyseur de cette dévotion est la personne d’Antoine, sacralisée, investie de pouvoirs extraordinaires, dont tout, absolument tout – paroles, prières, vêtements, réception de sacrements, comme l’onction des malades et la confession –, acquiert une signification surnaturelle, proche du divin. Tout cela est déjà présent dans les derniers moments de la vie d’Antoine. Les miracles qui éclatent au grand jour, le jour de sa sépulture, en sont la confirmation de la part de Dieu. Le grand courant de dévotion populaire à saint Antoine est déjà en germe dans les derniers instants de sa vie. La suite ne fera que l’accroître dans le temps et dans l’espace, avec des clivages, communs à toute dévotion populaire mais multipliés pour Antoine, qui donnera à son culte quasi universel des caractéristiques particulières1.

        
          
          Clivages et divergences

          
            
               DISTRIBUTEUR DE PRODIGES ET MODÈLE ÉVANGÉLIQUE
            

            Le premier clivage est déjà inscrit dans la perspective qui sépare l’auteur de l’Assidua de celui de l’Office Rythmique et de la Vita Secunda. Commençons par l’Assidua :

            
              Par la lumière resplendissante qui rayonnait des miracles, la dévotion des fidèles est ravivée, et dans la nouvelle Jérusalem que Dieu édifie, est symbolisé le rassemblement d’Israël dispersé… De l’orient et de l’occident, du midi et du septentrion… les peuples accourent, et à la vue des merveilles accomplies aux yeux de tous par les mérites du bienheureux Antoine, ils exaltent, par l’honneur qui lui est dû, les mérites de sa sainteté. (Assidua, 26, 1-2).

            

            Cette déclaration, au ton très solennel, qui fait suite à l’éclatement immédiat de toutes sortes de miracles sur la tombe d’Antoine, dès sa sépulture, a tout l’air d’une profession de foi en la puissance thaumaturgique de frère Antoine, et toute à l’honneur de Padoue. Grâce à ces prodiges naît une dévotion caractérisée par une confiance totale dans l’efficacité de sa prière. Et Padoue va être le symbole de la Nouvelle Jérusalem annoncée par Jésus, édifiée sur la foi, résonnant de louanges, qui « rassemblera dans l’unité les enfants de Dieu dispersés. » (Jn 11, 52). Padoue devient un centre universel de foi et de prière, investie d’une gloire unique, d’ailleurs annoncée par Antoine du haut des collines environnantes, quinze jours avant sa mort :

            
              Admirant la ville du haut d’une colline, tressaillant de joie dans son esprit – comme Marie à l’Annonciation (Lc 1, 47) –, il exaltait par des louanges merveilleuses la position de la cité, prédisant au frère qui l’accompagnait qu’elle allait être décorée prochainement d’un grand honneur… (Assidua, 14, 2-4)2.

            

            D’après les commentateurs, le devenir religieux de Padoue, exposé en termes si laudatifs, et la caution de cet avenir par un phénomène d’ordre surnaturel, la prophétie, étaient la forme choisie par l’écrivain pour amplifier le rôle exceptionnel de la ville grâce à Antoine. Cité chrétienne alliée au pape dans son programme de réforme de l’Église, elle réalisait le renouveau spirituel, le dessein de salut voulu par Dieu, grâce à une affluence extraordinaire au sacrement de pénitence qui renouvelait les consciences, les cœurs et le visage spirituel et social de la cité, grâce à la prédication d’Antoine. C’était celui-là son grand mérite et la preuve de sa sainteté. Dieu le confirmait par des miracles qui, à leur tour, excitaient la dévotion et la confiance. L’auteur de la première biographie, confrère d’Antoine et témoin des événements, pouvait donc légitimement donner libre cours à sa joie et à son enthousiasme.

            Toute différente, la réflexion de Julien de Spire, théologien à l’Université de Paris, plus intéressé par l’image d’Antoine – membre éminent de l’Ordre franciscain, théologien, comme son maître Augustin, humble et méprisé, comme François dont il suivit l’exemple par son engagement religieux et sa conduite, guide des frères dans la montée vers l’union avec le Seigneur, lumière qui reflète la lumière du Christ par les miracles qui éclairent le monde, anéantissent la sagesse humaine et les hérésies, qui sous une fausse apparence de défense de la vérité, trompent et séduisent (Vita Secunda, 16, 3.9.13) –, qu’au rôle prophétique de la ville de Padoue3 :

            Selon ce maître, les prodiges miraculeux qui brillent dès sa sépulture ne sont pas la conséquence des événements extraordinaires du dernier carême, mais « des merveilles du Christ » qui exaltent « les mérites » d’Antoine, sa vie et sa doctrine :

            
              La vie, faite de mépris volontaire, d’humble simplicité, de discipline soignée ; la doctrine, de charité jointe au dévouement, de vérité, de modestie, de justice. Celle-ci a resplendi aux yeux de tous, elle est plus précieuse que les miracles qui, eux, la plupart du temps, surtout lorsqu’ils ont lieu durant la vie, sont trompeurs (Vita Secunda, 4, 12-14).

            

            Ce lien entre les prodiges et la vie est souligné de manière explicite par le parallélisme entre les demandes de célèbre répons, Si quaeris miracula, et les vertus d’Antoine. Voici deux textes en parallèle :

            
              Si tu cherches les miracles,

              la mort, l’erreur, les disgrâces,

              les tentations, la lèpre s’enfuient,

              et les malades se relèvent, guéris.

              La mer se calme ; les chaînes tombent ;

              les membres et les choses égarées

              sont demandées et reçues,

              autant des jeunes que des vieux.

              Les dangers s’estompent

              ainsi que les difficultés :

              que ceux qui les ressentent,

              les Padouans, les racontent.

               

              (Office rythmique, Répons VIII de matines).

               

              Prouvent la sainteté de sa vie,

              l’humilité, la simplicité,

              l’innocence,

              l’amour de la discipline ;

              sont témoins de sa doctrine,

              la vérité, la modestie,

              la justice.

              Mais la splendeur des nombreux signes

              est la preuve définitive,

              de tous ces témoignages.

              (Office rythmique, Répons VII de matines)

            

            Julien aurait donc « de-padouanisé », en quelque sorte, le destin de Padoue proclamé par le premier biographe, en reliant Antoine à sa vie et à l’exemplarité de François. En détachant, d’une certaine manière, Antoine de Padoue, cette thèse lui donne une dimension ecclésiale :

            
              Après tant de merveilles du Christ manifestées dans son serviteur Antoine, la renommée se propagea largement de toutes parts et attirait des populations de diverses cités, provinces, langues et royaumes, qui venant en foules, rendaient d’immenses grâces au Seigneur, exaltaient par des louanges magnifiques les mérites du saint et proclamaient heureuse Padoue, riche de tant d’honneurs.

              La foi de la religion catholique est exaltée et sont adoucies les blessures infligées par les infidèles qui calomnient et cherchent à déchirer l’épouse du Christ (Vita Secunda, 13, 1-3).

            

            La ville de Padoue en tire gloire, mais surtout l’Église, épouse du Christ ; et le monde chrétien, qui par la foi accourt de tous les pays.

            Avec Julien, un autre théologien franciscain de Paris, Jean de la Rochelle, reliait Antoine à son maître François, à l’efficacité de sa prédication contre les infidèles et en faveur des fidèles, et à la haute qualité de sa doctrine et de sa vie :

            
              Comme son maître, le Christ – mais ce que l’on dit du Christ, on peut le dire tout autant du bienheureux François –, Antoine a été parfait par sa vie et sa doctrine.

              Sa vie : il fut parfait par sa science : sa mémoire lui servait de livre ; une science humble, qui ne s’enfle pas ; parfait par sa simplicité, sans implication en choses mondaines, et réservé, car il passait pour un ignorant ; parfait par sa justice, donc apte à corriger ses confrères ; par la chasteté et la maîtrise de la chair ; par la pauvreté de ceux qui n’ont rien ni ne peuvent l’avoir, la pauvreté des Frères mineurs.

              Sa doctrine : il fut un maître loyal, patient, zélé, mais charitable envers la personne ; sévère si nécessaire, mais compatissant pour les pécheurs. Et surtout fort, pour tracer le chemin du salut, convertir les hérétiques, redonner la vie et apte à enseigner4.

            

            Vers la fin du XIIIe siècle, environ 1293, Pierre Raymond de Saint-Romain développait les mêmes thèmes et expliquait, pour chaque sorte de miracle, le contenu du signe. Nous y reviendrons.

            Entre-temps, les miracles poursuivaient leur chemin, vers une plus abondante amplification, dans le temps et l’espace, aux dépens du vrai sens du miracle et de l’image réelle d’Antoine. Vers 1280, avec la biographie Benignitas, l’image d’un Antoine thaumaturge s’accroît grâce à ses prodiges, par les miracles opérés in vita, hors de Padoue – le miracle de la Pentecôte de 1230 touche des fidèles de toutes langues – et hors de l’Italie – au Portugal, avec la résurrection du neveu de saint Antoine, en France, avec la bilocation de Montpellier et le miracle de la jument, à Toulouse, tandis qu’à la fin du siècle, Jean Rigaud relatait les prodiges en terre Limousine et Pierre Raymond de Saint-Romain ceux advenus à Padoue à la fin du XIIIe siècle. Au XVIIe siècle, les Bollandistes, et à la fin du XIXe siècle, Léopold de Cherancé exhumaient ceux du temps de la Réforme. En même temps, nous l’avons dit, la thaumaturgie prend des proportions extraordinaires et finit, si on n’y prend garde, par réduire considérablement la figure historique, réelle et humaine d’Antoine.

            C’est précisément ce premier décalage entre Antoine, qui réalise des prodiges et Antoine, modèle de vie évangélique, qui préoccupe les historiens et les théologiens de la dévotion antonienne. Celle-ci est, dès lors, comme coupée de sa source vive et rendue vulnérable aux déviations ou aux contaminations des dévotions non ecclésiales, voire non chrétiennes5.

          

          
            
               INTERCESSEUR ET POURTANT THÉOLOGIEN
            

            Un deuxième décalage qui saute aux yeux est l’excroissance du rôle d’intercesseur d’Antoine, prié pour des causes individuelles et quotidiennes, qui laisse presque complètement dans l’ombre sa vie et ses activités de théologien et de pasteur.

            
              Celui qui de son vivant, note Paolo Giurati, sociologue des religions, était un expert en théologie et en sciences bibliques, un organisateur d’études sacrées, un prédicateur ou un polémiste efficace, un défenseur de l’orthodoxie, un mystique bien les pieds sur terre, un promoteur du renouveau spirituel pénitentiel et ascétique des croyants, un médiateur des tensions, un promoteur de solidarité et de justice sociale, économique et culturelle de son temps, un secours des pauvres et des faibles moyennant des interventions concrètes, pas toujours couronnés de succès… serait devenu petit à petit et progressivement, le saint des pèlerins et des souffrants, le puissant thaumaturge, le protecteur-intercesseur qui réussit, le « défenseur de sa cité », le marteau des hérétiques… et très peu, par exemple parmi les pèlerins et les visiteurs de la basilique de Padoue connaissent quelques épisodes de sa vie, sa conduite, sa spiritualité6.

            

            Moins évidentes dans les grands lieux de pèlerinages de Padoue, Brive et autres endroits animés par des communautés et des membres de la famille franciscaine, cette excroissance et cette réduction du vrai rôle d’Antoine éclatent en milieu populaire où son intercession se réduit parfois à la requête d’objets perdus ou, notamment dans les pays de culture ibérique, à un rôle de santo casamenteiro, « faiseur de mariages ».

          

          
            
            
               CULTE ANTONIEN ET CULTES TRADITIONNELS
            

            Une troisième divergence concerne les formes de la dévotion à saint Antoine, qui épousent souvent les rites et les cultures des pays dans lesquels elles sont précisément « inculturées ».

            En 1995, à Padoue, un Congrès sur « la dévotion antonienne dans le monde » avait fait le tour de 21 pays, du Ghana à Goa et du Japon à l’Amérique Latine. Dans ces pays, la dévotion à saint Antoine généralement importée par les conquistadores ou les immigrés, accompagnés de missionnaires franciscains, avait pris racine chez les populations indigènes, annexant au culte antonien leurs luttes pour l’indépendance et les aspirations des populations locales opposées aux colonisateurs ou aux autorités ecclésiastiques lointaines – Espagne, Portugal, Pays d’Europe –. Ou s’identifiaient, comme au Brésil, aux cultes afro-brésiliens (immigrés, esclaves). La dévotion servait alors de paravent sous lequel ils continuaient à pratiquer leurs cultes traditionnels et pouvaient échapper aux impositions de la religion officielle.

            En France, la dévotion à saint Antoine n’a pas contribué à la « Révolution », mais, à Cuges-les-Pins par exemple, par des initiatives privées, elle a sauvé de la Révolution la Relique de saint Antoine, vénérée dans ce bourg depuis le XIVe siècle. À Paris, à la fin du XIXe siècle, elle allait au secours des pauvres de la révolution industrielle, grâce au « Pain des Pauvres », encore vivant auprès de nombreux sanctuaires et églises, franciscaines et non, de France et du monde. Encore aujourd’hui, on retrouve les traces de cette dévotion, très vivantes, dans les statues décorées de fleurs fraîches ou de cierges allumés.

            En France encore, des lieux comme les Grottes de Brive, Limoges, Bourges, Le Puy, ou encore Cuges-les-Pins, conservent la mémoire de son passage. D’autres lieux, chacun avec ses liturgies et célébrations locales, font aujourd’hui l’objet de pèlerinages, occasions de fêtes, foyers d’œuvres sociales, aux Hauts-Buttés (Ardennes), à Paris, à Chicoutimi (Québec), à Lomé, au Togo…

            Dans cette diversité de lieux, de cultures et de traditions, on retrouve toutefois des éléments communs dans les célébrations liturgiques ou populaires : fête du 13 juin, vénération de reliques, processions ; rites et formules de prières : treizaines, neuvaines, litanies, cantiques composés par des poètes ou des chanteurs locaux, bénédictions de malades, de lys, d’enfants…

          

          
            
               DÉMARCHES DÉVOTIONNELLES ET VIE D’ÉGLISE
            

            Une quatrième divergence concerne la concentration du culte dans les démarches dévotionnelles, en décalage par rapport à la vie et à l’engagement en Eglise, qui touche également les grands sanctuaires. Ainsi l’attention est tournée vers l’affluence des pèlerins, la fréquentation des sacrements, surtout de pénitence et d’eucharistie (nombre de confessions, de communion…), pratiqués plus comme démarche de dévotion que comme vraie source de vie et d’engagement dans la vie des communautés. Les reliques en particulier, prises véritablement d’assaut à leurs arrivées, sont couvertes de baisers, captivées comme pour s’emparer de leur force surnaturelle, et donnent lieu parfois à des manifestations qui ne laissent pas de place à la méditation et à la prière.

            Jouent dans le même sens, les écarts entre une littérature de dévotion – vies, gloire, récits, légendes, invocations du genre :

            
              – Je n’ai jamais invoqué Saint Antoine de Padoue en vain ; que ce soit pour retrouver des objets perdus, ou toute autre situation, même les plus compliquées, surtout les plus complexes, sans qu’il n’intercède.

              – Je suis à la recherche d’une compagne de vie pour écouler les jours qu’il me reste à vivre et c’est à mon saint patron que je m’adresse pour y arriver, pour combler le vide laissé par ma première épouse. J’espère de toute mon âme que je ne le prie pas en vain. Je suis né un 13 juin.

              – Je te suis si proche et j’ai surtout une grande foi en toi, je sais que tu écoutes et exauces les prières qui te viennent droit au cœur et qui te touchent autant que tout l’amour que tu portes en toi.– Oh très grand très vénère Saint Antoine de Padoue montre-moi le cœur de la vérité face ce problème qui me turlupine. Aide-moi à retrouver ce chèque qui a disparu de mon bureau. Fais-nous voir la clairvoyance de ce litige. Merci de tout cœur.

              – Saint Antoine aide moi à trouver de l’argent pour que je puisse être enfin heureuse et rendre les autres heureux.

            

            À cela s’ajoutent des productions scientifiques de très haut niveau, qui placent Antoine parmi les « Docteurs de l’Église ». Ce sont deux chemins parallèles qui la plupart du temps s’ignorent et privent la dévotion populaire da la sève doctrinale qui la nourrit, et la théologie du contact fructueux avec le vécu de foi, comme nous le verrons dans notre troisième chapitre.

          

          
            
            
               INTERPRÉTATIONS SOCIO-PSYCHOLOGIQUES ET TÉMOIGNAGES DE FOI
            

            Enfin, au niveau des analyses scientifiques, la différence entre les interprétations du phénomène qui projettent des schémas théoriques – comme le besoin profond de protection parentale ou relations primaires de l’enfant avec sa mère qui exige tout et tout de suite –, et les manifestations du culte antonien, riche en valeurs de la foi, autant dans les pratiques que par les convictions qu’elles expriment. Ces pratiques peuvent se traduire sous la forme de possession de l’objet religieux – saint, personnage, reliques –, mais constituent, même au niveau de la religiosité simple et populaire, de vraies manifestations de foi.

            Un regard sur la réalité de la dévotion antonienne, étudiée in situ dans des lieux et à des époques différentes – en 1976 et 2010 – nous permettra de saisir avec plus de précisions la consistance et les valeurs du culte antonien aujourd’hui.

            
              [image: image]
            

          

        

        
          Excursus – La dévotion à saint Antoine à la basilique de Padoue et ailleurs

          En 1979, à l’occasion du colloque « Visages anciens et actuels du saint de Padoue », Paolo Giurati avançait une triple analyse de l’image d’Antoine selon qu’elle se présentait aux visiteurs et pèlerins par les marchands d’objet et d’images religieux ; par les instances officielles de la basilique de Padoue et par l’Église en général ; ou selon qu’elle était portée par les pèlerins et visiteurs eux-mêmes, d’après leur culture, leurs connaissances d’Antoine, leur appartenance sociologique ou leur pratique religieuse.

          Les visages d’Antoine offerts par l’imagerie populaire reproduisent les images d’art du Moyen Âge et de la Renaissance présentes dans la basilique (école de Giotto, Donatello…), ou les stéréotypes d’une imagerie dévotionnelle, à la limite de l’affectivité. Particulièrement fréquentes, les images avec les symboles traditionnels : habit franciscain, livre, lys, cœur ; et Antoine avec d’autres personnages de la piété ou du culte populaire, même profane : Enfant Jésus, Vierge, Jean XXIII, John Kennedy…

          Les visages montrés par les sources antoniennes et la littérature religieuse en général présentent les traits traditionnels d’un Antoine saint universel, auteur de miracles en vie et après la mort, prédicateur, saint et contemplatif, dévoué aux autres, réformateur de mœurs, fidèle et soigneux dans les tâches de direction, de responsabilité au sein de sa famille religieuse et dans l’enseignement ; en unité avec la hiérarchie – pape, cardinaux, évêques –. En un mot, un témoin de l’Évangile valable pour tous les temps, y compris le nôtre.

          Reviennent également, toujours dans un sens constructif, les miracles les plus touchants et significatifs, qui rendent présentes son activité de prédicateur, sa capacité de toucher les cœurs et de remuer les consciences et la puissance de son intercession :

          – sermon aux poissons à l’encontre des indifférents à la Parole de Dieu ;

          – défi à l’hérésie avec le cristal de l’hérétique Aleardino resté intact ;

          – exigence du sacrement de pénitence, avec le miracle du pied rattaché ;

          – vérité de l’eucharistie, avec la jument adorant le Saint-Sacrement ;

          – lutte contre l’avarice, dans le miracle du cœur de l’avare trouvé dans son coffre ;

          – protection de la famille, avec le nouveau-né qui défend la fidélité de sa mère et la résurrection de l’enfant tombé dans l’eau bouillante ;

          – phénomènes extra-sensoriels, avec bilocations et vision du Seigneur sur son lit de mort.

          Dans la perception d’un visage humain, proche de l’affectivité et empreint d’humanité, viennent en tête les catégories socio-culturelles les plus sensibles : employées de maison, majorité de femmes par rapport aux hommes ; suivies d’étudiants, ouvriers, employés et artisans ; et par fréquentation religieuse : messe du dimanche, réception de l’eucharistie, prière quotidiennes ou méditées, etc.

          Ces données ont nécessairement varié avec le temps et le processus de la sécularisation. La pratique religieuse est passée, depuis les années 1970, du statut d’obligation à des formes de participation volontaires, profondes, et donc plus conformes à la foi ; et, comme l’a démontré l’Ostension du corps de saint Antoine de février 2010, à la basilique de Padoue. Elles sont passées d’une majorité de femmes et d’adultes, à une plus grande présence des jeunes et de personnes de toutes catégories et professions7.

          Dans le même sens, l’offre des animateurs religieux, par les pratiques de dévotion, l’approche du tombeau du saint, les célébrations liturgiques et les activités socio-culturelles liées à la basilique de Padoue – exposition de la vie de saint Antoine, Caritas antonienne, le mensuel Le Messager de saint Antoine, la revue franciscaine d’histoire, doctrine et art, Il Santo – cherchent à réduire le clivage entre l’Antoine thaumaturge et l’Antoine de l’histoire et de la foi.

          Si de Padoue nous passons en France, au Portugal et au Canada, nous retrouvons le même souci de transmettre une vraie image d’Antoine : schémas de prières et pratiques de pèlerinages inspirées de la Bible et de la liturgie ; expressions socio-culturelles : caritas, revues, littérature religieuse, fêtes, conférences, colloques, retraites ; approches intéressantes et nouvelles pour comprendre Antoine et vivre son message. Citons, à titre d’exemple, la paroisse Saint-Antoine de Cuges-les-Pins (Bouches-du-Rhône, France) qui organise des pèlerinages et des journées marquées par la spiritualité franciscaine. Le sanctuaire des Hauts-Buttés (Ardennes, France) qui réunit des pèlerins de Belgique, Luxembourg et Allemagne. La paroisse Saint-Antoine de Padoue, à Paris, où le 13 juin sont rassemblés des fidèles des banlieues parisiennes et des Territoires d’Outre-Mer, d’Inde et des anciennes colonies portugaises. L’Ermitage Saint-Antoine de Lac-Bouchette (Québec), qui unit dévotion antonienne et culte de Notre-Dame. Les Grottes de Brive (Corrèze, France), le plus important lieu antonien de France, où les pèlerins peuvent partager prière, retraite et détente spirituelle, avec les frères franciscains8.
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        Signes d’Antoine et réalités signifiées
      

      
        

      

      
      
          Le binôme miracles-signes

          En reprenant l’ambivalence signa et prodigia, le mot miracle, qui suppose une intervention surnaturelle, renvoie à la réalité intérieure porteuse de sens et capable de fortifier la foi. Il en était ainsi dans l’Évangile ou, par exemple le miracle de Cana, Jean 2, 11, renvoie à la foi en l’Eucharistie, par le changement de l’eau en vin et du vin au Sang du Christ, versé sur la croix pour la rémission des péchés. La multiplication des pains (Jn 6, 1-14), annonce, elle aussi, l’Eucharistie ; la résurrection de Lazare (11, 1-44), la résurrection du Christ ; le serpent d’airain dans le désert, son élévation sur la croix (Jn 3, 14-15). Ces signes, seuls les cœurs bien disposés savent les découvrir. Pour les autres, dont « les œuvres sont mauvaises », et l’esprit aveuglé par l’orgueil et endurci par des préjugés, ils restent cachés et deviennent même un péché par le refus coupable de la lumière. Parfois, c’est l’auteur qui en dévoile la face cachée ; d’autres fois, le sens n’est révélé qu’à des esprits ouverts qui savent le reconnaître. Dans la théologie chrétienne, ce rôle revient à l’exégèse (= explication) que dégagent les différentes significations, à l’aide de figures rhétoriques, comme l’allégorie. Antoine nous en donne un exemple dans l’explication de la guérison de l’aveugle-né (Jn 9, 1-38) :

          
            Jésus cracha à terre, fit de la boue avec sa salive, et enduisit avec cette salive les yeux de l’aveugle-né (Jn 9, 6). L’aveugle de naissance désigne le genre humain, aveuglé chez les premiers parents. À cet aveugle, Jésus a rendu la lumière lorsqu’il a craché à terre et enduit ses yeux avec de la boue. Le crachat qui descend de la tête désigne la divinité, la terre désigne l’humanité ; le mélange de la salive et de la terre, c’est l’union de la nature divine et humaine ; par cette union le genre humain a été illuminé1.

          

          Dans cet exemple, saint Antoine fait le lien entre la cécité physique de l’aveugle et la cécité spirituelle de l’humanité, contractée par le péché des premiers parents ; la guérison de l’aveugle renvoie alors à l’illumination de cette humanité par le baptême, synonyme d’« illumination » par la foi.

          Ce passage du prodige au signe s’applique très pertinemment aux miracles d’Antoine, et l’on peut se demander s’ils révèlent quelque chose de sa vie et de son action. Déjà le Dialogus (15, 4-5), on s’en souvient2, avait répondu à cette question en faisant un lien entre ses miracles et sa vie. De son côté, Pierre Raymond de Saint-Romain allait plus loin en évoquant, à propos d’Antoine, les textes d’Isaïe qui annoncent la paix de l’ère messianique (11, 1-9) et les consolations apportées aux pauvres de Yahvé après l’exil (61, 1-3).

          
            Bien que ce saint, écrit-il, ne resplendît pas encore partout de miracles corporels, toutefois il glorifiait la majesté du Seigneur par des signes encore plus éclatants. Grâce à lui, en effet,

            – ceux qui vivaient en désaccord furent réconciliés, pour que « le loup couche avec l’agneau » (Js 11,6) ;

            – les prisonniers recouvrèrent la liberté, afin que sa prédication « offrît aux prisonniers la liberté » (Js 61,1) ;

            – les usuriers et les prédateurs furent amenés à restituer ce qu’ils avaient volé, pour que « le veau, le lionceau et la brebis paissent ensemble » (Js 11,6) ;

            – ceux de mauvaise vie des deux sexes furent appelés à la pénitence, afin que « son épée pénètre jusqu’à la division de la chair et de l’esprit » (He 4, 12) ;

            – et beaucoup d’autres furent touchés pendant sa prédication, de manière que ni les frères et les autres prêtres qui le suivaient en grand nombre ne suffisaient à entendre les confessions des pénitents. « Il est écrit : On ne fera plus de mal ni de violence sur toute ma montagne sainte, car le pays sera rempli de la connaissance du Seigneur » (Js 11,9)3.

          

        

        
          Variété d’écriture et d’interprétation

          Nous pouvons dès lors essayer de répondre à la question : comment la dévotion née des miracles de saint Antoine était-elle susceptible de nourrir la foi et de conduire, encore aujourd’hui, les hommes vers le Christ et vers le Père ?

          La réponse tient à la manière dont les signes sont présentés, au style d’écriture, au point de vue adopté par le biographe – généralement des applications allégoriques – et, en ce qui concerne saint Antoine, au type de commentaire qu’il délivre dans ses Sermons. Nous aurons ainsi plusieurs modules :

          
            
              Résumés ou développements
            

            Julien de Spire, par exemple, raconte de manière succincte (breviter explicare) ou globalement (in generali), des prodiges que l’Assidua et les autres sources décrivent en détail, parce qu’il les considère moins importants que les vertus pratiquées par Antoine.

            
              – Ainsi, pour la dame qui, tombée à l’eau et sort complètement indemne, alors que ses compagnes lancées à son secours ont vêtements et corps entièrement trempés, Julien emploie 172 signes, à la place des 2 700 de l’Assidua qui s’étend sur les motifs de son geste : le mensonge du mari qui lui avait promis un pèlerinage à Compostelle et l’avait plongée dans le désespoir. Antoine se montre ici défenseur de la sincérité et compatissant pour la victime.

              – Le miracle de la jument en adoration devant le Saint-Sacrement occupe 1680 signes chez Sicco de Polentone, 1980 dans le Liber miraculorum, mais 2 700 dans sa source, la Benignitas, qui s’emploie à mettre en valeur l’efficacité de la parole d’Antoine, « marteaux des hérétiques ».

            

          

          
            
              Personnages du récit
            

            Les prodiges sont généralement rapportés à la troisième personne, comme à distance, mais peuvent aussi introduire l’acteur Antoine par les signes du toucher, de la voix et de la vue.

          

          
            
              L’œil et la vision
            

            Les naufragés de la lagune de Venise, surpris par la tempête, implorent l’aide d’Antoine mais accomplissent un certain nombre d’actes – confession au prêtre qui les accompagne, vœu d’offrir la maquette en cire de leur bateau ou de ceindre entièrement la tombe – pour en sortir indemnes. Le secours d’Antoine apparaît sous la forme de rayons lumineux qui les guident au port. Si la tempête et l’obscurité étaient le symbole du désordre de leur esprit et de leur légèreté, le calme et la lumière symbolisent la paix du cœur retrouvée.

            L’apparition de l’Enfant Jésus est la représentation visuelle du haut degré de la vie mystique d’Antoine qui se consomme dans l’union entre l’âme et Dieu, décrite par les mystiques sous le symbole des noces spirituelles.

          

          
            
              L’ouïe et la parole
            

            À Rimini, les poissons, créatures sans raison, écoutent la parole ; l’homme, avec ses préjugés, la refuse.

            À Rimini encore, la jument, animal sans intelligence, vénère l’Eucharistie et l’Hostie dans les mains du prêtre ; l’hérétique, abusant de son intelligence, la défie.

            Un mari en colère arrache les cheveux à sa femme ; Antoine la rassure : « Le Seigneur, vu ta foi, te sauvera. »

            La foule qui entend son sermon est menacée par un gros orage : « N’ayez pas peur, dit Antoine, l’espérance n’est jamais vaine. »

            A la mère qui, rentrant chez elle, trouve son fils mort dans son berceau et supplie Antoine : « Aie confiance, répond celui-ci. Dieu te fera la grâce. »

            La femme du Puy, enceinte, se confie à la prière d’Antoine ; le frère lui promet que son enfant sera beau, entrera dans l’Ordre franciscain et mourra martyr en Terre Sainte.

            Tandis qu’il prêche le Carême à Padoue, Martin et Agnès, dans leur sommeil, entendent sa voix : « Lève-toi ! vas voir tel frère ou tel prêtre ; confesse-lui tel péché que tu as commis, tel jour, à telle occasion, en tel lieu… » Ils vinrent et par la confession ils furent pardonnés de leurs péchés occultes.

            Au Portugal, Serra, très dévote à saint François et à saint Antoine, prit un soir une corde pour se suicider à cause de la conduite libertine de son mari. Au cœur de la nuit, les deux saints frappent à sa porte, ils sont reçus avec grande délicatesse, se mettent à table et tout en consommant leur repas, la réconfortent, lui redonnent espoir, disparaissent et la femme renonce à son projet.

          

          
            
              Le toucher
            

            Guilla, depuis huit ans difforme, rabougrie et desséchée par des rhumatismes déformants, ressent comme un toucher sur son ventre, regarde tout autour, comprend qu’une main invisible et divine est venue à son aide, se lève et rentre tout heureuse chez elle, avec son mari. La lecture des signes demande que l’on dépasse le niveau physique et matériel de l’événement pour aller jusqu’à sa signification profonde, perceptible par l’œil intérieur de la foi.

          

          
            
              Séquences narratives et présence du thaumaturge
            

            Les prodiges se déroulent selon des parcours narratifs récurrents – accident ou maladie, invocation ou contact avec la tombe, guérison et libération du danger –, et le signe est dans l’instantanéité du prodige, révélateur de la présence attentive et délicate d’Antoine. Une présence pleine d’humanité pour les misères de la vie, mais interprétée comme une participation de la puissance même de Dieu, accordée en récompense de ses mérites. La transposition s’inscrit alors dans un propos de glorification qui, voulant exalter le thaumaturge en diminue la stature humaine. La lecture doit alors trouver sous l’enveloppé de l’allégorie, la vérité qu’elle transmet.

            Le miracle du verre lancé sur le pavé en marbre et resté intact répond au défi de l’hérétique endurci dans son refus du miracle, dont il ne reconnaît l’évidence que sous la pression d’une action absolument étrangère aux forces de la nature.

          

          
            
              Déshumanisés, ils retrouvent leur dignité
            

            D’autres fois, les guérisons physiques renvoient symboliquement à des remises en ordre d’équilibres humains et spirituels équivalents à la récupération d’une dignité affaiblie ou perdue.

            Cunizza, défigurée par une énorme bosse, entièrement pliée sur elle-même, qui dès qu’elle s’approche du tombeau d’Antoine, se dresse sur elle-même, jette ses béquilles et rentre heureuse dans sa maison, est bien la figure de la femme qui retrouve sa dignité et sa place au sein de la famille.

            La jument en adoration devant le Saint-Sacrement, les poissons accourant empressés sur la plage de Rimini pour écouter la parole d’Antoine, renvoient nécessairement, non seulement au refus des hérétiques d’entendre cette parole, mais à l’incapacité des esprits privés d’intelligence, donc plus bas que les animaux qui, eux, chantent à leur manière les louanges de leur Créateur.

            Le cœur de l’avare retrouvé au plein milieu d’une quantité incalculable de monnaies d’or est bien le symbole du cœur transformé en pure matière, sourd à toute sollicitation spirituelle. Une manière de condamner l’avarice, mais surtout un signe de la complète déchéance d’une humanité face à elle-même et dans ses rapports avec ses semblables. Ainsi Antoine remet-il sur pied une dignité qui n’est pas uniquement chrétienne, mais simplement et merveilleusement humaine.

          

        

        
          Les signes, des chemins vers Dieu !

          Toutes les narrations des prodiges donnent un grand relief aux séquences de la demande, angoissée, chargée d’une confiance à toute épreuve, et de la réponse efficace, immédiate d’Antoine. La signification du signe n’est perçue qu’en deuxième lieu, après un effort de réflexion, et n’est révélée que par des détails : un mot, une attitude, un geste, une voix qui donne la clé pour percer la réalité cachée sous le symbole. Mais Antoine, comment a-t-il lu les signes véhiculés par les miracles de l’Évangile ?

          
            Ils se produisaient pour la conversion des infidèles, écrit-il, en reprenant Grégoire le Grand. De nos jours, la foi a grandi et les signes ont cessé. C’est comme lorsque nous plantons de jeunes arbustes : nous les arrosons jusqu’à ce qu’ils grandissent bien en terre4.

            Le plus grand miracle, dit-il, c’est la vie sainte. Faire d’un impie un juste est plus merveilleux que tout, ciel, terre et anges… La puissance de Dieu est la même, mais justifier des impies, est œuvre de plus grande miséricorde5.

          

          
            
               DES SIGNES EXPLIQUÉS PAR ANTOINE
            

            Malgré ces restrictions, il ne s’abstient pas d’en tirer des leçons pour la foi et pour la vie. En voici quelques exemples.

            
              
                Aveugles, sourds et muets
              

              Les aveugles, qui manquent de la vue, sont ceux qui ne voient pas leur conscience ni le chemin de la vie vertueuse. Dépourvus de l’usage de la raison, ils marchent dans la nuit, à tâtons, comme des ivrognes. Ils sont mauvais guides et, s’ils sont prélats ou prêtres, privés de la lumière de la vie et de la science, ils conduisent leur troupeau à sa perte.

              La cécité est produite par la colère, la luxure, l’orgueil, les biens de ce monde. Est sourd, celui qui a dans les oreilles la saleté des vices et ne peut donc pas entendre la voix de l’obéissance. Est muet, celui dont le cri est un mugissement, bégaie en confession, ou dans l’Église, et tel un chien muet, il n’aboie pas contre les mauvais loups. Il est guéri par l’obéissance et surtout par l’écoute avec l’oreille du cœur.

              La cécité est guérie lorsque l’esprit d’humilité chasse l’esprit d’orgueil, et dans les yeux apparaît l’humilité et la simplicité, dans la bouche résonne la vérité et la bonté, dans les oreilles est ôtée toute détraction et calomnie, dans les mains, on trouve la pureté et la piété, et dans les pieds, la pleine maturité de l’esprit6.

            

            
              
              
                Paralytiques et hydropiques
              

              L’œil, l’oreille, la langue et les autres sens, dit Antoine, sont les ministres d’un grand roi, le cœur ; s’ils lui obéissent, tout est en ordre ; s’ils ne remplissent pas leurs fonctions, tout est détruit. Quand Jésus les guérit, l’homme retrouve sa dignité. Mais le corps tout entier est l’instrument de l’âme et lorsqu’il est diminué ou malade, l’âme est blessée.

              Le paralytique est diminué dans ses fonctions motrices. L’âme, elle aussi, est paralysée par l’orgueil, l’avarice, l’obstination, la colère ; quand Jésus les guérit, il redonne à l’âme l’humilité, la pauvreté, la liberté d’esprit, la patience et la maîtrise, et l’obéissance ou harmonie de toutes ses facultés

              L’hydropique, qui souffre d’une abondance de liquides dans son corps, évoque la soif de la luxure, jamais satisfaite, et de l’avarice qui ne dit jamais assez ! Jésus guérit la luxure par le sac, ou la sécheresse de la pénitence ; et l’avarice en rendant amers les soucis et les inquiétudes de l’argent7.

            

            
              
                Lépreux
              

              La lèpre, caractérisée, d’après saint Antoine, par l’éruption de la peau, un fort prurit qui plus on le frotte, plus il brûle et une forte douleur8, est synonyme de laideur et symbolise toutes sortes de vices et de péchés :

              D’après la couleur, la lèpre blanche, c’est l’hypocrisie et la simulation de la religion ; la lèpre claire, l’ambition des dignités temporelles ; la lèpre sombre, l’impureté de la fornication ; la lèpre rouge, le vol et l’usure ; la lèpre pâle, l’envie du bonheur d’autrui.

              Pareillement, d’après les parties du corps, la lèpre dans la tête représente l’impureté dans la pensée ; la lèpre dans la barbe, l’iniquité manifestée par les actes ; la lèpre dans la peau, la vie malhonnête ; la lèpre dans le vêtement, l’hérésie dans la foi ou l’imprudence dans la pratique des vertus ; la lèpre dans la maison, la discorde dans la communauté.

              En un mot, la lèpre désigne l’homme qui fut beau de la beauté de la grâce, mais, par la laideur du péché, est devenu lépreux. Et les dix lépreux, en Luc 17, désignent les pécheurs couverts de tous les péchés.

              Dans tous ces miracles, l’action régénératrice de Jésus n’est pas une démonstration de maîtrise sur la création, mais un acte de bonté et de miséricorde pour ceux qui sont atteints de ces maladies du corps et de l’esprit :

              
                Lorsque Jésus entra, vinrent à sa rencontre dix lépreux qui représentent le genre humain. Celui-ci avait péché contre le décalogue, car il n’aimait ni Dieu ni son prochain, c’est pourquoi, il était couvert de la lèpre de l’infidélité et de l’iniquité. Pour cette raison ils criaient : « Jésus, Maître, aie pitié de moi ». Ce genre humain invoqua la santé, demanda la miséricorde, et le Seigneur accorda l’une et l’autre : par le sang de la Rédemption et par l’eau du Baptême, il les purifia de toute lèpre d’infidélité et d’iniquité9.

                Il étendit la main et le toucha, en disant : « Je le veux, sois purifié » (Mt 8, 3). Tous les jours, le Seigneur opère cela dans l’âme du pécheur par le ministère du prêtre : il étend la main, lorsqu’il élève à Dieu sa prière pour le pécheur ; se laisse toucher de compassion pour lui et le touche, quand il le console et lui promet le pardon10.

              

            

            
              
              
                Morts et retours à la vie
              

              La mort, « extinction naturelle de la chaleur dans le cœur11 », ne peut être vaincue que par celui qui a le pouvoir de lui transmettre à nouveau la chaleur de la vie. Dans trois résurrections : le fils de la Sunamite (2 R 4), le fils de la veuve de Naïm (Lc 8), la fille du chef de la synagogue (Mt 9), le prophète Élisée et Jésus Christ redonnent la vie, la bonté et l’amour. Récits et commentaires d’Antoine.

              Le fils de la Sunamite. Le prophète Élisée s’étendit sur l’enfant, lui inspira sept fois son souffle et l’enfant ouvrit les yeux…

              
                Élisée représente le prélat qui ne peut ressusciter le pécheur par la discipline, mais par l’amour qui rend douces les choses amères, et légers les maux insupportables, par le souffle de la foi de l’Église et des quatre évangiles12.

              

              Le fils de la veuve de Naïm. Jésus toucha le cercueil, les portèrent s’arrêtèrent, et il dit : « Jeune homme, je te le dis, lève-toi. » Le mort se dressa sur son séant et se mit à parler. Et Jésus le remit à sa mère…

              
                Le cercueil, c’est la conscience de l’homme : lorsque le Seigneur la touche avec les mains de sa Passion et lui imprime les marques de son sang, l’âme se lève, confiant en sa miséricorde, s’humilie dans la contrition du cœur et le Seigneur la rend à la grâce et à l’amour du Saint-Esprit13.

              

              La fille du chef de la synagogue. « Retirez-vous, dit Jésus, car elle n’est pas morte la fillette, mais elle dort. » Il prit la main de la fillette et lui dit : « Jeune fille, lève-toi. » Et elle se dressa.

              
                La mort du péché s’appelle sommeil, car tout pécheur peut ressusciter du péché aussi facilement que quelqu’un qui se réveille d’un sommeil.

                Il prend la main de la fillette lorsque, par la main de sa miséricorde, il donne à l’âme le vouloir, le savoir et le pouvoir. L’âme, déjà ressuscitée par la grâce, méprise les insultes de la chair en disant avec le prophète Michée : « Ne te réjouis pas, ô mon ennemie, parce que je suis tombée ; je me relèverai, alors que j’habitais dans les ténèbres, car le Seigneur est ma lumière. » (Mi 7,8)14.

              

            

            
              
                Des signes d’amour aux hymnes à la miséricorde
              

              
                • Il y eut des noces à Cana…

                
                  Cana signifie zèle, amour. C’est dans l’amour que sont célébrées les noces du Saint-Esprit et de l’âme pénitente. L’âme que l’Esprit saint prend pour épouse, il la revêt de la puissance d’en haut. Il lui donne la vigueur pour qu’elle ressuscite, la force pour qu’elle ne succombe pas à la tentation, la résistance pour qu’elle persévère jusqu’à la fin.

                  Dans l’union du Saint-Esprit et de l’âme, les noces sont célébrées, la chambre nuptiale de la conscience est décorée, le lit des bonnes pensées est disposé en bon ordre, la symphonie des cinq sens est réglée par la main de la discrétion ; d’un côté et de l’autre, on exulte dans le souvenir de la douceur de Dieu, on se réjouit, et on vit avec le Seigneur dans le bonheur15.

                

              

            

            
              
                L’hymne à la miséricorde
              

              
                Dans le don du pécheur converti à sa mère, il y a la profondeur de la miséricorde divine.

                O profondeur de la divine bonté : sa miséricorde est sans nombre et sans limites. Sa miséricorde est partout « De la miséricorde du Seigneur, dit le psalmiste, la terre est pleine » (Ps 118, 64), « de sa plénitude nous avons tout reçu » (Jn 1, 16).

                « Tes miséricordes, dit Jérémie, sont infinies, parce que nous ne sommes pas détruits. » (Lm 3, 22). Autant de fois nous péchons mortellement par l’esprit ou par le corps, autant de fois nous devons attribuer à l’infinie miséricorde du Seigneur de pouvoir continuer à vivre.

                O misérables, pourquoi sommes-nous ingrats envers une si grande miséricorde ? Aie donc pitié de ton âme, car le Seigneur n’oublie pas d’avoir pitié de celui qui éprouve de la compassion pour soi-même16.

                Comme le Christ, Antoine nous apprend donc à déchiffrer les prodiges et les signes qui révèlent l’immense amour de Dieu et nous trace les voies pour que, après l’avoir connu, notre dévotion nous apprenne à l’aimer dans ses pauvres :

                Soyez accueillants les uns pour les autres, comme le Christ le fut pour vous à la gloire de Dieu (Rm 15, 7). Comme le Christ a accueilli les aveugles pour les illuminer, les boiteux pour les faire marcher, les lépreux pour les purifier, les sourds pour leur rendre l’ouïe, les morts pour les ressusciter, les pauvres pour les évangéliser, ainsi devons-nous nous accueillir les uns les autres. Si ton prochain est aveugle par orgueil, éclaire ses yeux par ton humilité ; s’il est boiteux par l’hypocrisie, redresse-le par la vérité : s’il est lépreux par la luxure, purifie-le par ta chasteté ; s’il est sourd par l’avarice, propose-lui l’exemple de la pauvreté du Seigneur ; s’il est mort par la gourmandise et l’ivrognerie, ressuscite-le par l’abstinence ; mais aux pauvres annonce la vie du Christ.17

              

            

          

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        – IV –
      

      
        ANTOINE, THÉOLOGIEN SAINT ET MYSTIQUE
      

      
        

        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Même en élaguant les emphases par lesquels Grégoire IX exalte le rôle de saint Antoine « pour la réfutation des hérésies et la défense de la foi catholique », celle de « père de la patrie », dont s’honore la ville de Padoue, et de « disciple du maître François », qui rehausse la renommée et le développement de l’Ordre des Frères mineurs, saint Antoine de Padoue reste, comme le soulignent les frères universitaires de Paris, Julien de Spire et Jean de la Rochelle, celui qui a illustré l’Église « par sa vie et sa doctrine ». Sa vie, nous venons de la parcourir. Sa doctrine, évoquée au cours de sa formation et lors de sa conférence de Forlì sera approfondie à propos de sa prédication, en même temps que sa sainteté, authentifiée par la « Lettre » de saint François, et son rôle d’écrivain sacré. D’où les trois étapes de cette troisième partie de notre travail : Antoine théologien et exégète ; Antoine, prédicateur de la Parole et auteur des Sermons ; Antoine, saint et mystique.
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        Cadre culturel de la théologie et de la spiritualité d’Antoine
      

      
        

      

      
      
          Proposé, aux XIIIe et XIVe siècles aux étudiants de Paris et d’Oxford comme modèle de théologien, par la sainteté de sa vie et son savoir, il sera surtout connu, au cours des siècles postérieurs, par sa dimension thaumaturgique dans son versant populaire1.

        

        Cette remarque d’une spécialiste portugaise d’Antoine trouve une confirmation dans le fait que, à part la parenthèse des années 1930, ce n’est qu’avec la proclamation de saint Antoine comme « Docteur de l’Église » (1946) et l’édition critique de ses Sermons (1979) qu’ont été abordées, en plus des biographies, la personnalité historique et intellectuelle d’Antoine et les sources de ses écrits.

        Ces deux éléments dont les racines se situent en territoire portugais, au moyen âge, et tout spécialement à l’époque de sa formation chez les Chanoines réguliers et de son passage successif à la vie franciscaine, ont été illustrés par Francisco da Gama Caeiro, dans sa thèse sur la vie et la spiritualité de saint Antoine, déjà citée. De nombreuses sources écrites ont été ainsi clairement identifiées dans les inventaires des bibliothèques des monastères de Lisbonne et de Coimbra, actuellement à la bibliothèque communale de Porto.

        Les orientations théologiques et spirituelles d’Antoine s’inspirent des Pères d’Occident, Augustin, Grégoire le Grand, Isidore, Bernard, de la Glossa, des Coutumiers de Saint-Ruf d’Avignon, et des maîtres de Saint-Victor, surtout Hugues, Richard et Thomas Gallus. À ces noms s’ajoutent, grâce aux recherches de M.-C. Pacheco, les Pères grecs : Origène, Grégoire de Nysse, Jean Damascène, Grégoire de Nazianze, et, par le biais des Victorins, Denys l’Aréopagite. C’est à ces derniers que se rattachent de nombreux symbolismes, comme le vol, la suspension, l’aigle, le couple nuit et ténèbres, que nous retrouverons dans son vocabulaire mystique.

        Les lieux de cette formation sont essentiellement São Vicente de Lisbonne et Santa Cruz de Coimbra. Les matières enseignées : l’Écriture, prioritaire pour des étudiants qui se préparent à des fonctions ecclésiastiques, mais aussi la grammaire et les auteurs classiques, Horace, Ovide, le droit, l’histoire, les Pères et moines d’Orient et d’Occident, les œuvres d’Aristote, les Sentences de Pierre Lombard, les œuvres de pastorale, comme la Règle Pastorale de Grégoire, d’art aratoire, avec les Artes praedicandi, et livres de médecine ; ces deux domaines étant liées à la cura animarum confiée aux monastères et au devoir de l’hospitalité qui comportait, en plus du logement, le soin et l’assistance des malades, membres des communauté ou hôtes de passage. Les maîtres étaient des moines formés à Paris ou en étroite relation avec les monastères bénédictins et cisterciens, en particulier d’Alcobaça. Ce riche patrimoine est à la base des contenus philologiques, théologiques et moraux, de la structure rigide et quasi répétitive des Sermons et des expressions à résonance scolastique, comme quaeritur, sequitur, e contra, unde, deinde, ergo, récurrentes dans les Sermons.

        Ce fond culturel portugais dont se nourrit la théologie des Sermons n’explique cependant pas l’envergure de l’univers culturel de l’œuvre d’Antoine. Aussi, autant nos chercheurs portugais que V. Gamboso, dans sa biographie, soulignent-ils la présence d’autres matériaux recueillis au cours de son enseignement à Toulouse, à Montpellier et à Padoue, aux contacts avec les écoles et abbayes locales, et réélaborés à Padoue lors de la mouture finale de l’œuvre. Des matériaux qui restent à explorer, mais qui contredisent la thèse de R. Manselli de sa rédaction au Portugal.

        À ce point, une dernière source « culturelle » s’impose. Comme le note M.-C. Pacheco,

        
          ni le savoir acquis lui suffit ni son exigence (de quête spiritualité) ne s’accommoda de la crise spirituelle du monastère et à l’ambiance de discorde et de lutte pour le pouvoir qui régnait à Santa Cruz à l’époque d’Antoine : son œuvre écrite reflète l’expérience nouvelle vécue aux Olivais, dans le choc du Maroc, à Assise, à Montepaolo, en France, dans son enseignement aux frères au contact avec l’idéal de saint François. Le changement de l’habit blanc de chanoine avec la bure de frère mineur correspond à une métamorphose spirituelle qui a marqué la vie d’Antoine. Cette mutation s’exprime par les appels à la conversion et à la pénitence qui remplissent presque chaque page de ses Sermons2.

        

        Un passage évoque, sous le symbole de la famille, la symbiose entre spiritualité augustinienne, franciscaine et antonienne :

        
          Nous lisons dans Cantique des Cantiques : Qui me donnera de t’avoir comme frère ayant sucé les seins de ma mère ? (Ct 8, 1). La mère, c’est la pénitence avec les deux seins de la douleur dans la contrition et la satisfaction ; la sœur, la pauvreté ; le frère, l’esprit d’humilité3.

        

        À cette culture théologique caractérisée par son contenu théologique et biblique, Antoine ajoutait, en effet, une note d’intériorité, faite de méditation personnelle de la Parole de Dieu à travers la lectio divina, et d’efforts pour appliquer les paroles de l’Écriture à la bonne conduite de sa vie. À Forlì, « si les frères le vénéraient par la splendeur de sa sagesse céleste, ils ne le vénéraient pas moins par son humilité »4, à tel point qu’il apparaissait comme quelqu’un qui était rempli de l’esprit d’une sagesse, reçue d’en haut (divinitus). François en approuvant sa prédication au chapitre d’Arles, il reconnaissant en même temps en lui un grand esprit d’oraison, un homme de prière.

        
          Antoine, théologien et exégète

          
            
              PRINCIPES D’EXÉGÈSE ANTONIENNE
            

            La Lettre Apostolique Exulta, Lusitania felix (16 janvier 1946) notait l’intérêt,

            
              pour les théologiens et les prédicateurs, de puiser largement à Antoine maître et Docteur de l’Église : on y découvre, en effet, un expert des textes sacrés, un théologien qui scrute les vérités de la foi, un maître en matière de théologie mystique, un trésor d’oratoire sacrée, d’où on peut extraire des arguments pour défendre la foi, repousser les erreurs et rappeler les égarés sur le droit chemin.

            

            Mais venons-en à la méthode propre à notre Docteur.

            
              
                Les quatre sens de l’Écriture
              

              L’exégèse d’Antoine se rattache à l’exégèse scripturaire médiévale des quatre sens, qui s’emploie à dégager le « sens spirituel » (le sacer intellectus) de l’Écriture, par l’interprétation littérale, l’allégorie, la tropologie et l’anagogie. Ce sens sacré est comparé à de l’or très pur dont la valeur dépasse toutes les sciences, car, dit Antoine citant saint Jérôme, « Ignore toute science, qui ne connaît pas les Écritures sacrées » (Prologue des Sermons).

              
                La Sainte Écriture est une terre qui produit d’abord une herbe, puis l’épi, puis plein de blé dans l’épi5. L’herbe représente l’allégorie qui édifie la foi ; l’épi, dont le mot vient de pointe, désigne le sens moral qui forme les mœurs et dont la douceur transperce l’âme ; le blé plein l’épi, l’anagogie qui traite de la plénitude de la joie et du bonheur des anges.

              

              Foi, renouvellement moral et vie spirituelle sont les buts qu’Antoine se propose, « pour l’honneur de Dieu, l’édification des âmes et la consolation des lecteurs6 ». Un vrai travail sur la Parole de Dieu au moyen d’explications étymologiques, d’images prises dans la Bible et de la nature, animale et végétale ; et de concordances, réunies dans une sorte de char à quatre roues qui nous transporte au ciel, comme le char de feu du Prophète Élie (2 R 2, 11).

            

            
              
              
                Les concordances et le quadrige
              

              Comme nous l’avons rappelé précédemment, l’Écriture forme un tout. Tout passage reçoit son vrai sens à l’intérieur de l’ensemble des textes du Nouveau et de l’Ancien Testament, le second réalisant le premier : un mot, une phrase de l’Évangile en rappellent d’autres semblables dans les prières d’entrée, épîtres et l’histoire sainte de la liturgie du jour. Cette formulation en « quadrige » semble être, de l’avis des spécialistes de l’exégèse médiévale, une forme sui generis, propre à l’auteur des Sermons7.

            

            
              
                Étymologies et symbolismes
              

              
                Nos lecteurs, écrit Antoine, ont des goûts raffinés : ils cherchent des paroles élégantes et des sonorités toujours nouvelles qui flattent leurs oreilles. (Prologue, I, 4, 8-10).

              

              Pour satisfaire cette curiosité, et rendre l’enseignement agréable, il a donc agrémenté son texte d’étymologies, parfois de jeux de mots de son propre cru, des comparaisons et de symboles qui suggèrent des significations spirituelles. Ainsi, par exemple, l’aigle renvoie à la contemplation, le vol des oiseaux à la monté vers Dieu, la tourterelle à la simplicité, et le mot misericordia, scindé en trois, miser, ri(gans) et cor, à la compassion qui, telle une rosée rafraîchissante, soulage le cœur de toute misère.

            

            
              
                Essai de théologie antonienne
              

              En raison de sa méthode, empruntée à l’exégèse monastique, la théologie d’Antoine est donc essentiellement biblique, et par le recours systématique aux symbolismes, orientale et augustinienne, c’est-à-dire attentives aux analogies entre l’univers, la nature, l’homme et Dieu. Le chemin vers la théologie est donc ascendant, inductif. Saint Bonaventure traduira ce programme dans son Itinerarium mentis (l’esprit) in Deum, « L’itinéraire de l’âme à Dieu ». Voici, à titre d’avant-goût quelques éléments de cette théologie.

              Création. La première place revient donc à la création, qui, pour qui sait la lire, renvoie à son auteur, le Créateur :

              
                La création, bien considérée, renvoie celui qui la contemple à la méditation de son Créateur. S’il y a une si grande beauté dans la créature, combien plus il y en a-t-il dans le Créateur ? Le savoir-faire de l’ouvrier rejaillit sur la matière qu’il façonne (II, 476, 30-477, 4).

              

              Elle renvoie aussi à La Trinité tout entière :

              
                En observant les créatures, nous pouvons comprendre La Trinité dans une seule substance : un même Dieu le Père d’où nous venons, le Fils par lequel nous existons et l’Esprit saint dans lequel nous vivons, autrement dit : le principe auquel nous avons recours, le modèle que nous suivons et la grâce par laquelle nous sommes réconciliés.

              

              L’homme. Dans la création, la place d’honneur revient à l’homme, monde en miniature (microcosmus). Créé de la terre, l’homme est image de Dieu selon l’esprit :

              
                C’est à cause de son esprit que l’homme est dit image de Dieu. (II, 167, 16).

              

              De la création au Christ, centre de l’univers. À cause de sa chute l’homme et la création ont perdu leur dignité et le Christ, don parfait du Père, est venu la re-créer : une tâche bien plus difficile que la création, car il a dû passer par la passion et la mort, alors que pour la création sa seule parole a suffi. Aussi le Christ est-il au centre de tout, le cœur où habite l’amour, le modèle qui nous entraîne par ses vertus, le médiateur qui réconcilie l’homme et le monde avec le Père. Le rôle central du Christ est souligné par le nombre d’occurrences (2339, dont 1284 pour Christ et 1055 pour Jésus), et une quantité exceptionnelle de figures symboliques, d’Adam à l’Ange de l’Apocalypse, en passant per les patriarches, les rois et les prophètes. Elle deviendra un des thèmes majeurs de la théologie franciscaine, avec saint Bonaventure et Jean Duns Scot.

            

            
              
                Jésus, Fils de Dieu et homme, fils de Marie
              

              
                Si Le Père lui a donné la divinité, la mère lui a donné l’humanité ; si le Père lui a donné la majesté, la mère lui a donné la faiblesse8.

              

              L’humanité du Christ et la condition du Fils et de Mère sont pour l’homme, modèles d’humilité et de pauvreté. Une exemplarité qui est devenue le caractère distinctif de la théologie d’Antoine et de toute la spiritualité franciscaine.

              À côté de ces thèmes prioritaires, Antoine développe également une gamme complète de sujets qui concernent le dogme en général, les vertus de Foi, d’Espérance et de Charité, les fins dernières, les anges et les démons, les Sacrements et, surtout, la morale, les vertus et la pratique du sacrement de pénitence9.

            

            
              
                Le « Liber naturae »
              

              Dans le cadre de cette théologie, joue un rôle particulier le thème de la nature. Antoine l’utilise abondamment à la suite de la place qu’elle avait occupée dans les écoles à partir du XIIe siècle : découverte des naturalistes latins, Pline et Solin, Physiologus, Étymologies d’Isidore, apports grecs, savoir arabe de Tolède et de Sicile, École de Chartres. Abordée avec curiosité et optimisme, la nature devint lieu de fraternité pour François, avec le Cantique des créatures, et « lieu théologique » pour Antoine, spécialement en deux directions :

              La première est son caractère d’insuffisance d’être, de dépendance et de mutabilité par rapport au Créateur, être par essence immuable et éternel. En dépit de sa finitude, elle est appelée, elle aussi, à l’espérance :

              
                Elle sera, elle aussi, selon saint Paul, libérée de la servitude de cette corruption et mutabilité, changée dans la liberté de la gloire des enfants de Dieu ; là, elle recevra la mesure bonne, « dans la plénitude de l’âge du Christ » (cf. Ep 4, 13) ; tassée, dans l’entière satisfaction des âmes ; secouée, dans la confirmation de la double veste ; débordante dans l’éternité de la gloire commune (I, 469-470),

              

              Car :

              
                Dieu, souverain d’où vient tout ce qui est bon, étend sa bonté à toutes les choses qui existent (III, 198).

              

              La seconde piste est sa qualité de livre qui enseigne : ipsa natura docet10.

              Associées à cette maxime,

              
                les termes signum, secundum naturam, dicitur in Naturalibus, qui parcourent le discours d’Antoine, révèlent une attention permanente à l’univers, à la diversité de ses êtres, à son harmonie, ordre et beauté, à la lumière et à l’ombre, aux changements de couleurs, aux tonalités du paysage, à la brillance des pierres, mais aussi au monde végétal et animal, dans ses processus vitaux et organiques. S’il est vrai que ces observations ont, au point de départ, le but d’extraire des leçons moralisantes, sa consistance et ses détails révèlent un intérêt nouveau, quasi scièntifique11.

              

              Et, ajoutons-nous, théologique, comme vrais signes renvoyant à la source, Dieu.

            

          

        

        
          Antoine, prédicateur, enseignant et auteur sacré

          
            
              PRÉDICATION
            

            Celui qui parcourt les biographies d’Antoine est parfois surpris par la place, parfois disproportionnée, accordée à l’Antoine prédicateur et à son ministère de la prédication. Sur un fond commun, généralement emprunté à l’Assidua, Jean Rigaud, par exemple, lui consacre le chapitre 9 de sa Vie du bienheureux Antoine, de l’Ordre des Frères mineurs ; Julien de Spire, John Peckham et Pierre-Raymond de Saint-Romain rivalisent en quelque sorte pour lui offrir leur meilleur morceau de bravoure.

            Parmi les données du fond commun, le zèle, pour Dieu, la foi, le salut des âmes, la formation des Frères, l’utilité des croyants tiennent la première place. Suit, en fait d’ardeur, la ferveur, l’assiduité au travail, un dévouement infatigable ; l’alternance études-campagnes de prédications-gouvernement de l’Ordre, enseignement, entretiens, conférences, dans les régions les plus diverses, Romagne, Rome, nord de l’Italie ; les prédications quotidiennes et dans toutes les églises de Padoue, pendant le Carême de 1231, pour toutes sortes de personnes, sans distinctions ni préférences.

            La fonction de prédicateur obéissait à un mandat précis des Supérieurs, au nom de l’Église, et, certainement, suggéré par l’Esprit lui-même (divinitus vocatus, Vita secunda, 4, 11). Elle lui fut attribuée après qu’il eut fourni des preuves sûres de ses connaissances exceptionnelles des Écritures – un vrai livre ouvert, selon Jean de la Rochelle –, des profondeurs de ses commentaires, de la clarté de ses exposés sur les mystères de la foi (Assidua, 8, 6).

            L’objet de ses interventions était centré sur la Parole de Dieu, Parole de Salut, Parole de Vie (Assidua, 13, 2), largement semée et élargie, telle une pluie rafraîchissante (imbrem salutiferum), à un peuple assoiffé (Assidua, 8, 3). Un intérêt particulier était réservé à la Croix et à la Passion du Christ, comme au chapitre d’Arles, que saint François vint authentifier lui-même, marqué de ses stigmates. S’y ajoutent la réforme des mœurs et des paroles qui réconfortaient la foi et l’espérance.

            Sa culture des débats philosophiques et théologiques lui permettait de réfuter les raisonnements captieux et les dogmes des hérétiques et de ramener ces derniers à l’intégrité de la foi chrétienne (Vita secunda, 5, 5.6). Tous ses enseignements étant englobés dans le mot « vérité », qui correspond au Christ, voie, vérité et vie.

            Un intérêt spécial était accordé aux auditeurs de toutes conditions, tous à l’écoute de son parler simple, et adapté à chacun, avec des mots et des vérités appropriées aux problèmes de chacun, sans différences ni favoritismes, comme ce fut le cas de saint François (Vita secunda, 4, 15), toujours dans la discrétion.

            Les effets de cette prédication furent les conversions et la pratique des sacrements ; des fruits qui venaient au moment opportun pour « un siècle vieillissant » (Benignitas, 10, 4).

            Comme pour sa formation en général, le travail d’Antoine, ainsi que son efficacité, étaient soutenus par l’étonnante harmonie de ses compétences et de sa piété, d’expert et de mystique, de savant et d’humble franciscain partageant avec ses frères plonge et balayage (Assidua, 8, 6 ; Vita secunda, 4, 4).

            Un aperçu de son parler et de son impact sur ses auditeurs nous est donné par deux passages empruntés à l’Assidua et à la Benignitas :

            
              C’était vraiment surprenant ! De voir cet homme, grevé d’une certaine corpulence et souffrant d’infirmité chronique, occupé jusqu’au coucher du soleil, à prêcher, enseigner et entendre les confessions, la plupart du temps à jeun, poussé par un zèle infatigable des âmes.

              À Rome, émerveillé par son habileté à extraire des Écritures des sens originaux et profonds, le pape Grégoire IX le défini « arche, trésor, du Testament ». (Assidua, 11, 7 ; 10, 2).

            

            Son parler était abondant, d’une grande simplicité et d’une grande clarté, riche en contenu, mais succinct, disant beaucoup de choses en peu de mots ; et dans une langue que tous comprenaient puisqu’il savait s’adapter facilement et vite aux langages locaux :

            
              Ce qui étonnait surtout, nota la Benignitas, c’est que, bien qu’originaire de pays éloignés et y ayant été formé pendant longtemps, il parlait la langue italienne comme quelqu’un du lieu, comme s’il n’avait jamais habité ailleurs. (Benignitas, 15, 5).

            

            Citons aussi Julien de Spire, pour son parler, et Jean Rigaud, pour sa prédication. Des passages, quelque peu anachroniques par rapport à notre manière de parler, mais expressifs grâce à la force de leurs images et efficaces pour toucher un auditoire.

            
              Aimable et sévère,

              par le sel de la discrétion

              Ce saint, imbu des coupes de la doctrine, rendait à chacun son dû sur une balance tellement juste que, parlant aux grands ou aux petits, il blessait également tous par des paroles de vérité.

              Lui, qui avait désiré boire au calice de la passion d’un cœur avide, ne cédait, pour la vérité, à aucune grandeur ni à la crainte de la mort : mais résistait avec une admirable énergie même au despotisme des grands. Il s’adressa, en effet, avec une telle sévérité contre des personnes élevées mais blâmables que beaucoup d’autres grands prédicateurs, en entendant cela, couvert de honte pour leur timidité, désiraient s’en éloigner plutôt que de l’approcher, et couvraient par la main ou le vêtement leur visage embarrassé.

              Son langage était néanmoins toujours assaisonné du sel de la bienveillance, aimable et sévère, selon le cas, et offrait à tous ceux qui l’écoutaient amour et crainte à la fois. (Vita secunda, 4, 16-18).

              Confirmé par François,

              Uni à la Vierge dans les cieux

              Heureux prédicateur, qui as enseigné par la parole et par l’exemple, sans préférence de personnes.

              Pour confirmer sa prédication, François se rendit présent à celui à qui mêmes les êtres sans raison obéissaient, et même les nuages qui ailleurs faisaient tomber la pluie, retenaient les gouttes sur son auditoire. À sa prédication, les cœurs endurcis des pécheurs se brisaient et la langue du mort rendait témoignage à la vérité (Rigaldina, 9, 72).

              À son saint corps fut donnée une dévote sépulture dans l’église de la Vierge bénie.

              Ce devait d’être enseveli dans l’église de la Vierge bénie celui qui, tout enfant, avait appris les premiers rudiments du savoir dans l’église qui lui était dédiée, grâce à sa présence avait été libéré du démon, et sur son lit de mort avait invoqué son aide pour qu’elle lui ouvre les portes du paradis.

              Que repose dans l’église de la Vierge, ce corps dont l’esprit était déjà uni à Elle dans les cieux. (Rigaldina, 9, 44-45).

            

            
              
                O Doctor optime
              

              L’antienne de la messe des Docteurs de l’Église, entonnée par Grégoire IX à la canonisation d’Antoine (Benignitas, 20, 3) a été au point de départ de la reconnaissance du titre de « Docteur évangélique de l’Église ». Ce titre a été attribué à Antoine de Padoue, comme premier maître en théologie de l’Ordre, par le pape Pie XII, le 16 janvier 1946 et la genèse de ce document a été étudiée, pour la première fois, à l’occasion de son 70e anniversaire12. Le geste pour le moins surprenant du pape avait eu des prolongements chez Pierre-Raymond de Saint-Romain, qui célèbre Antoine comme « premier docteur scolastique de l’Ordre des Frères mineurs » (Raymundina, 9, 7) et en fait l’héritier du grand docteur, Augustin d’Hippone (3,3), et chez Jean de la Rochelle qui relie le saint de Padoue à son maître, François d’Assise (Ibid., p. 52), parmi les plus attachés au niveau culturel de l’Ordre franciscain. La même Légende Benignitas évoque ce titre de docteur huit fois, dans les passages suivants :

              – Antoine, confesseur du Christ, prédicateur insigne et docteur éminent (2, 1),

              – Antoine, parmi les envoyés de Dieu, avec François, et les saints Docteurs de l’Église (10, 4),

              – Antoine, exégète qui connaissait l’Ancien et le Nouveau Testament, comme le Docteur Jérôme (12, 2),

              – Antoine, homme éminent et insigne Docteur, prédicateur de vérité (15, 2),

              – Antoine, comme le Docteur Ambroise et le Père François (17, 6),

              – Antoine, Doctor optime, déjà cité,

              – Antoine, bienheureux père, docteur rempli de vérité et avocat pour tous (21, 13),

              – Antoine, prédicateur, instructeur et docteur de justice pour Padoue, comme Paul pour l’Église (22, 1.8).

              Cette dernière mention sera évoquée par son souci de rendre à chacun son dû, en disant à chacun sa vérité et, aussi, en remettant de la justice dans les inégalités et les injustices sociales de son temps.

            

          

          
            
               ANTOINE, AUTEUR DE SERMONS
            

            Du saint Antoine de Padoue mystique, nous connaissons les vertus et les élévations spirituelles ; du thaumaturge, nous avons les prodiges, les signes et la dévotion ; du prédicateur, nous ne possédons pas la voix mais un recueil de 77 sermons qu’Antoine lui-même désigne sous le nom d’Opus evangeliorum13.

            Cet ouvrage, intitulé Sermones dominicales et festivi, le seul reconnu authentique par l’édition critique de 1979, est un recueil de 77 sermons. Rédigé dans sa forme définitive, entre 1227 et 1231, il est l’aboutissement de travaux réalisés au Portugal et complétés par les études et les prédications effectuées au cours de son ministère en Italie du Nord et dans le sud de la France. Il s’agit d’un commentaire des évangiles de tous les dimanches de l’année liturgique et des fêtes des saints, de Noël à la fête des saints Pierre et Paul, selon l’exégèse de quatre sens. À cette exégèse traditionnelle, Antoine apporte les précieux outils des étymologies et des symboles puisés dans la nature, les noms propres des lieux et des personnages, et – ce qui semble être sa particularité – des concordances des passages des évangiles avec les livres de l’Ancien et du Nouveau Testament (plus de 6 000 citations). Cette construction, laborieuse et méthodique, ne sera plus au goût du jour lorsque les méthodes traditionnelles laisseront la place aux distinctions, analyses et procédés dialectiques de la scolastique. Ce qui explique le peu d’intérêt pour les Sermons d’Antoine que déplorera l’auteur de la Raymundina, à la fin du XIIIe siècle14.

            Le contenu des Sermons d’Antoine couvre un éventail de sujets qui s’étend de la théologie à la morale, à la spiritualité, et à un nombre considérable de connaissances qui touchent aux sciences naturelles, à la philosophie, à la psychologie, à la physiologie, à la médecine, aux arts et au monde animal. L’extrême variété des sujets et le peu de traités systématiques sur des sujets proprement dits – plus fréquents dans les sermons festifs que dans les dominicaux – nous ont suggéré la formation d’un lexique qui renvoie aux occurrences de plus de 3 500 notices et offre la possibilité de retrouver, pour chacune d’elles, une présentation succincte de leur contenu15.

            Pour une connaissance exhaustive du contenu des Sermons, nous renvoyons donc à ces outils spécialisés ainsi qu’aux principes généraux de l’exégèse antonienne exposés sous la rubrique « Antoine, théologien et exégète », nous limitant ici à l’évocation de quelques symboles et à des passages particulièrement significatifs.

            
              
              
                Symboles et thèmes antoniens
              

              Nous aimerions présenter un aperçu des symboles et des sujets abordés par Antoine, tellement ils sont suggestifs et, lorsqu’ils sont bien compris, d’une grande modernité. Nous citerons, à titre d’essai, les thèmes de la Parole, de la musique, de l’échelle, de la montagne et, en référence aux sources orientales, ceux du vol, de l’aile, de la suspension et des ténèbres.

              
                • La Parole

                Antoine, prédicateur, s’engage au service de la Parole de Dieu :

                
                  « Heureux serez-vous de semer partout où il y a de l’eau » (Is 32, 20), sur les peuples assoiffés.

                  La semence, c’est la parole de Dieu » (Lc 8, 11). Afin de mériter, moi aussi, d’être compté parmi les heureux, je sèmerai sur vous au nom du Seigneur ». (Dimanche de la Sexagésime).

                

              

              
                • Le Verbe de Dieu n’a pas de parole…

                Le prédicateur est étonné du silence du Verbe, la Parole par définition, et en cherche la raison spirituelle :

                
                  À la pauvre Cananéenne, « Il ne répondit pas un mot » (Mt 15, 23).

                  O secret du divin conseil ! O profondeur insondable de la sagesse éternelle !

                  Le Verbe, qui au commencement était auprès du Père et par qui tout a été fait (Jn 1, 1.2), ne répond mot à la femme Cananéenne, à l’âme pénitente.

                  O source de la pitié et de la miséricorde, toi qui es né d’une terre bénie, la Vierge Marie, aie pitié de moi, fils de David ; ma fille, mon âme, est fortement maltraitée par le démon.

                  Mais pourquoi le Verbe n’a pas dit mot ? Pour exciter l’âme du pénitent à une plus grande componction, certainement, et la stimuler à une plus grande douleur. (2e dimanche de Carême II).

                

              

              
                • La douce symphonie de la parole et de la vie

                La parole, à elle seule, n’est que de l’air. Elle est vide si elle n’est pas mise en pratique :

                
                  « Il y eut des noces à Cana de Galilée » (Jn 2, 1).

                  L’Ecclésiastique dit : Une petite gemme d’escarboucle sur un bijou d’or, tel est un concert de musiciens dans un banquet de vin (Si 32, 7).

                  Petite gemme est le diminutif de gemme ; escarboucle, le diminutif de charbon.

                  Ces deux diminutifs symbolisent la double humilité : la petite gemme, la transparence de la bonne renommée ; l’escarboucle, qui a la couleur du feu, la charité. Ce sont ces vertus qui rehaussent la sagesse du prédicateur. Ainsi décorée, sa prédication sera comme un concert de musiciens.

                  Lorsque la sagesse extérieure est accordée à la saveur de la conscience, et l’éloquence à la vie, il y a un concert de musiciens. Et si la langue ne reproche rien à la vie, une douce symphonie. (1er dimanche après l’Épiphanie).

                

              

              
                
                • La parole refusée par les avares…

                Une partie de la semence tomba dans les épines, et les épines l’ont étouffée (Lc 8, 7).

                
                  Les épines représentent les richesses ; les épines piquent et font jaillir du sang ; le sang de l’âme, c’est la vertu. L’avare qui amasse les richesses, perd donc la vie de l’âme. (Dimanche de la Sexagésime).

                

              

              
                • … et les usuriers

                
                  Avec ces épines concordent les animaux féroces qui représentent les perfides usuriers.

                  Ce peuple maudit, puissant et innombrable, s’est multiplié sur la terre et ses dents sont comme des dents de lion. Avec ses molaires, il vole, broie et avale les biens des pauvres, des orphelins et des veuves, s’appropriant par l’usure des biens que les fidèles offrent à l’Église et dans leurs mains on trouve du sang des pauvres (ibid.).

                

              

              
                • La sauterelle et le pauvre

                La sauterelle qui chante au printemps et s’abrite du froid en hiver évoque le pauvre, cachée dans le froid de la pauvreté et les blessures des maladies :

                
                  La sauterelle engraissera (Qo 12, 5).

                  Les sauterelles campent sur les haies au jour du froid. De même, les pauvres, avec le froid de la pauvreté campent littéralement près des haies des chemins, demandant l’aumône aux passants, comme des lépreux qui ont été chassés par les hommes. Les haies, formées des branches pointues et d’épines, désignent les blessures, les douleurs et les infirmités des pauvres.

                  Que de souffrances ! Quel besoin de réconfort ! La sauterelle engraisse avec la fleur, le pauvre est consolé avec l’aumône et la nourriture du pauvre, c’est le repos du Christ : « Ce que vous avez fait à l’un de ces plus petits de mes frères, c’est à moi que vous l’avez fait. » (Mt 25, 40) (Résurrection du Seigneur).

                

              

              
                • La montagne de la vie mystique

                La voie de la sagesse est la suite du Christ et la montagne, avec ses ascensions et ses aspérités, en est le symbole. Les valeurs puisées au contact avec Dieu doivent être partagées avec les hommes pour les soutenir dans les luttes :

                
                  « Jésus prend avec lui Pierre, Jacques et Jean et les emmène sur une très haute montagne… » (Mt 17, 1…).

                  La montagne, par sa hauteur, désigne la vie sainte : c’est là que l’on trouve le Seigneur.

                  Mais, crois-moi, la montée est difficile, la montagne est élevée.

                  Veux-tu la gravir plus facilement ? Procure-toi l’échelle dont parle le livre de la Genèse (28, 12-13).

                  Cette échelle comporte deux montants et six marches. L’échelle désigne Jésus Christ, les deux montants sa nature divine et humaine, les six marches : son humilité et pauvreté, sa sagesse et miséricorde, sa patience et « son obéissance jusqu’à la mort sur une croix » (Ph 2, 8).

                  L’échelle est dressée. Montez donc, prélats de l’Église et fidèles de Jésus Christ !… Contemplez « combien le Seigneur est bon » (Ps 33, 9), et descendez pour secourir et conseiller, car c’est de cela que le prochain a besoin. (2e dimanche de Carême I).

                

              

              
                • Le thème de l’élévation spirituelle : nuit, ombre, ailes, vol, suspension, ténèbres lumineuses

                La montée spirituelle comporte un premier degré de dépouillement et de purification qui rend possible l’envol vers les réalités spirituelles.

              

              
                • Nuit et ombre

                La nuit et l’ombre représentent les esclavages dont l’âme doit d’abord se libérer si elle veut entreprendre l’ascension vers Dieu :

                
                  L’ombre de la mort, c’est l’oubli de l’esprit. Par les biens matériels, l’homme intercepte, à la manière d’un corps opaque, les rayons du vrai soleil ; et tant qu’il est couvert de cette ombre, il est privé de la connaissance de la pensée du Seigneur (II, 155, 4-8). (13e dimanche après la Pentecôte).

                

                – Ailes et vol

                Le thème de Platon des ailes et du vol tient une grande place dans la patristique grecque. Transmis à la patristique latine, il a une signification centrale, surtout chez les auteurs mystiques16. Chez Antoine, ces symboles traduisent l’ascension de l’âme, prise dans les réalités du monde, vers les valeurs spirituelles de la volonté et de l’amour :

                
                  Séphora signifie oiseau ou celle qui le contemple, ou encore celle qui plaît ou qui s’attache.

                  Séphora, c’est l’âme fidèle qui, oiseau, elle contemple, si elle contemple, elle plaît, si elle plaît, elle s’y attache.

                  Elle est oiseau par le renoncement aux choses matérielles, contemplative par la contemplation des réalités célestes, plaisante par amour et attachée par l’union.

                  Lorsqu’elle s’élève, elle contemple ; lorsqu’elle contemple, elle s’enflamme d’amour ; lorsqu’elle s’enflamme, elle s’unit. (Circoncision du Seigneur).

                

              

              
                • La suspension

                Au vol qui détache fait suite la suspension en Dieu, par la corde de l’amour, qui remplit de douceur intérieure. L’image est formulée sur le thème de la corde d’une potence, tirée de Job (7, 15-16) : « Mon âme a choisi la corde de la pendaison. »

                
                  La corde est la figure du contemplatif qui lorsqu’il met au second plan toutes les choses extérieures et se suspend par la corde de l’amour à la douceur de la contemplation, son esprit illuminé contemple une grande vision que lui-même ne peut pas comprendre non plus, car il contemple « dans un miroir, en image, et pas encore face à face »17.

                  Quand l’âme est ainsi illuminée, ainsi suspendue, la force du corps défaille, l’aspect du visage pâlit, la chair se fane et ainsi elle ne prend plus plaisir au corps et au temps présent. Elle ne se préoccupe plus, comme elle le faisait auparavant, de vivre plus longtemps dans le plaisir, car « déjà ce n’est plus elle qui vit, mais vit en elle la vie du Christ18 », qui est béni dans les siècles.

                

              

              
                
                • L’aigle

                La vue et le bonheur de l’âme sont exprimés par le symbolisme de l’aigle : sa capacité de fixer le soleil, l’acuité de son regard et sa référence à l’acte de la contemplation : II, 201-202.

              

              
                • La « ténèbre lumineuse »

                Enfin, parvenue au sommet, l’âme est confrontée à la nuit mystique, à l’inaccessibilité de saisir la profondeur de Dieu, à la fois parce qu’elle est limitée par son mode de connaissance, lié au monde sensible, et parce que l’être de Dieu ne peut être atteint par l’intellect mais par l’amour. Il ne lui reste alors que le langage de l’image et du symbole, son intelligence connaît la nuit lumineuse, l’obscurité mystique par laquelle, selon la doctrine de Denys l’Aréopagite, l’âme contemple Dieu, mais son éclat dépasse sa compréhension :

                
                  Dans son ascension vers Dieu, l’âme suit un chemin, non de compréhension totale de l’essence, mais d’une captation de Dieu dans une ténèbre lumineuse, une « docte ignorance » qui comprend Dieu mais en même temps ne le comprendra jamais19.

                

                Chez Antoine, cette obscurité s’inspire des textes de Grégoire de Nysse, « grand théoricien de la mystique nocturne », parvenus en Occident au travers des traductions de Scot Érigène, et des Victorins20.

              

            

          

          
            
            
               EXCURSUS ! LA « FORTUNE » DES SERMONS DE SAINT ANTOINE
            

            La question est encore pertinente pour notre époque. En effet, malgré les efforts de traduction en français, italien, espagnol, portugais, allemand, anglais et… japonais, le texte d’Antoine garde une certaine opacité, à cause de sa structure, propre à une époque reculée du Moyen Âge, et aussi, du langage abondant en étymologies et de symboles qui ne sont plus parlants pour les lecteurs d’aujourd’hui. Mais elle a été également pertinente pour l’avenir immédiat d’Antoine, où, en dépit des codes présents en Italie, France, Autriche, Allemagne et Belgique, les transcriptions étaient rares, et le climat culturel n’était plus propice aux étymologies et aux allégories d’ordre spirituel, mais aux analyses scolastiques, la tradition spirituelle monastique ayant laissé la place aux joutes académiques. Des traces existent cependant, note Amandine Postec, « dans des outils de prédication des premiers franciscains », confirmés par les recherches d’Antoine Rigon.

            L’inventaire de Mme Postec, de la BNF, prend pour point de départ La Vie retrouvée de François d’Assise, éditée par Jacques Dalarun, en 2015, aux Éditions franciscaines de Paris, et le complète par le manuscrit de la BNF, Nouvelles Acquisitions Latines 3245. On y trouve six fragments des sermons des dimanches, allant de quelques lignes à un ou deux folios manuscrits, inscrits parmi des extraits des Pères, de Grégoire le Grand et d’Isidore de Séville, et d’autres auteurs du XIIe siècle, comme saint Bernard et Thomas de Perseigne. D’autres fragments restés anonymes restent à identifier.

            L’impact de ces découvertes est de taille, puisqu’elles se situent entre 1232 – Antoine est qualifié de beatus, « saint » – et une date, pas très éloignée, mais non encore précisée.

            Pour sa part, Antoine Rigon a identifié des utilisations des Sermons chez deux prédicateurs franciscains, Albertino da Verona et Sopramonte de Varèse21.

            Entre-temps, à Paris, frère Jean de Rochelle, tout en soulignant les qualités de frère Antoine, remet en question sa thèse de la primauté de la théologie sur les sciences profanes et lucratives, en prouvant que ceux qui fournissent des armes contre les erreurs ne sont pas les théologiens, mais les docteurs de la philosophie22.

            Plus tard, à Padoue, nous l’avons vu, l’auteur de la Raymundina se plaignait que les Sermons d’Antoine soient devenus nauséabondes pour certains estomacs et des intelligences curieuses, par ailleurs satisfaites des arguties des nouvelles philosophies23.

          

          
            
               ANTOINE, SAINT ET MYSTIQUE
            

            Lorsque le soir du 13 juin 1231, au coucher du soleil, les enfants de Padoue ont envahi les rues de la ville en criant « Le saint est mort, Antoine, le frère saint, est mort », ils n’avaient probablement pas la même perception de la sainteté que celle de frère Antoine.

            Pour eux, comme pour les habitants de Padoue, des villes et campagnes environnantes, le « saint » était le frère doux et accueillant pour tous, qui parlait admirablement, défendait les pauvres, condamnait les usuriers, libérait les prisonniers et disait la vérité aux petits et aux grands, à visage découvert, sans préférences pour personne.

            Le point de vue d’Antoine était autre : ses modèles étaient François, qui s’était fait pauvre et souffrant, et Jésus Christ, qui préférait les petits, les rejetés de la société, les gens en marge et les pécheurs. François et Antoine, par le parfum de leur bon cœur, étaient appréciés de ce genre de personnes, sans espoir, sans défense et sans voix. Car la sainteté n’est pas une abstraction, ni le saint un être évanescent et lointain, immobile dans ses images d’autel. Être humain, proche de Dieu, témoin de son amour, il est ensuite, par ricochet, reflet de cet amour parmi les hommes.

            
              À l’époque d’Antoine, écrit Aimé Solignac, le saint est celui qui vise à s’identifier au Christ souffrant et compatissant, tel François d’Assise, et pratique la solitude (ermites), la pénitence (pèlerinages), la charité et les œuvres de miséricorde corporelles (fondateurs d’hôpitaux) et spirituelles (prédication de la Parole de Dieu)24.

            

            Aussi Antoine, selon Julien de Spire, « dès son adolescence, avait-il décidé de servir Dieu, et peu de temps après, il prouva par les actes un tel propos » ; Jean Rigaud ajoute : « Tenté par le monde trompeur et éphémère, il cherchait à plaire à Dieu seul » ; et à Assise, après son choix de vie franciscaine, il affirmait, comme François, « ne vouloir connaître, désirer et embrasser que le Christ crucifié25 ». Vers la fin du XIIIe siècle, revenant sur son passé, Pierre-Raymond de Saint-Romain verra dans son séjour à l’abbaye de Santa Cruz de Coimbra et dans la forme en croix de l’habit franciscain le présage de sa volonté d’imiter la Passion du Seigneur26.

            Un vrai et solide projet de vie, donc, concrétisé par le parcours classique de toute vie spirituelle : l’ascète qui se purifie des attaches terrestres et pratique les vertus ; le martyre, la forme suprême de sainteté, à l’origine du culte des saints ; la mystique qui approche de Dieu par la foi et de l’amour, et unit la créature à son Créateur.

            
              
                Antoine, ascète et imitateur du Christ
              

              
                • La montée est difficile, la montagne est élevée27

                
                  Antoine se retirait dans sa cellule et, prenant avec lui un petit morceau de pain et un récipient d’eau, contraignait la chair à obéir à l’esprit. Parfois, revenant au son de la cloche chez ses frères, son corps, affaibli par les veilles et épuisé par l’abstinence, vacillait aux pas incertains… « Déjà, dans sa jeunesse, au surgir des mouvements de la chair, jamais il ne lâcha les freins aux plaisirs ; au contraire, dépassant la fragilité humaine, il tint en bride la concupiscence de la chair qui avançait avec violence »28.

                

                Même brossées avec des traits sombres, selon le langage hagiographique de l’époque, cette suite de démarches décrit bien la détermination du jeune frère Antoine à suivre la voie du Seigneur, dans sa première étape de lutte contre les passions, de maîtrise des sens et de purification du péché, la seconde étant l’acquisition des vertus. Antoine, occupé en multiples déplacements et activités, se devait de suivre un régime alimentaire sobre mais suffisant, généralement en légumes et pauvre en viandes.

                À cela, aux moments de repos ou de séjour en ermitage, à Montepaolo ou à Brive, il ajoutait des abstinences plus rigides et des mortifications plus sévères, consistant, pour le corps, en souffrances infligées volontairement, en réduction du sommeil, et pour l’esprit, en maîtrise de l’imagination, des émotions, des sentiments, des suggestions des camarades et amis et de l’influence de la parenté qui pensaient plus selon la sagesse du siècle que selon Dieu.

                Une ascension difficile, nécessaire pour atteindre la pleine liberté de l’esprit, mais non impossible, puisqu’en haut de l’échelle, le Christ attend, soutient et encourage par l’exemple de ses nuits sans sommeil, de ses luttes contre les tentations et l’échelle de ses vertus :

                
                  Cette échelle comporte deux montants et six marches. L’échelle, c’est la sanctification du pénitent. Les montants, la contrition et la confession. Les six degrés, les six vertus qui réalisent la parfaite sanctification de l’âme et du corps : la mortification de sa volonté, la rigueur de la discipline, l’abstinence, la considération de sa propre fragilité, l’exercice de la vie active, la contemplation de la gloire céleste29.

                

              

              
                • L’échelle des vertus dans sa vie et sa doctrine

                Grégoire IX l’avait souligné dans la bulle de canonisation d’Antoine : « Pour qu’un chrétien soit reconnu saint dans l’Église, sont nécessaires la sainteté de la vie et l’authenticité des miracles30. » Et Julien de Spire avait bien spécifié que, plus que les miracles, c’est la vie qui prouve la sainteté, car les miracles la plupart du temps peuvent tromper31. Or, il précise :

                
                  Antoine a fleuri par sa vie et sa doctrine : sa vie fut méritoire par le mépris volontaire de soi, l’innocence, la simplicité et le souci de la bonne discipline ; la doctrine fut confirmée par une grande charité unie au zèle, l’amour de la vérité et la modestie32.

                

                Dans les biographies d’Antoine, le nombre des vertus est surprenant et chacune mériterait un traité à part. Esquissons cependant un aperçu de cet ensemble :

                – vertus théologales : foi, espérance, charité/aumône ;

                – vertus cardinales : sagesse, justice, discrétion/tempérance, compassion ;

                – vertus franciscaines : pauvreté, pureté, innocence, obéissance, humilité, bassesse, amour de la discipline, simplicité, fraternité, modestie ;

                – vertus apostoliques : pénitence, dévotion, zèle, amour de la vérité, sincérité…

                – vertus ou six degrés de l’échelle du Christ : humilité de son incarnation, pauvreté de sa naissance, sagesse de sa prédication, miséricorde dans l’accueil des pécheurs, patience de sa Passion, obéissance jusqu’à la mort sur la croix33.

                Cinq vertus en particulier occupent une place spéciale et méritent qu’on s’y arrête : la pauvreté, l’humilité jointe à la simplicité, le zèle joint à l’amour et à la discrétion, mesure de toutes les vertus, l’obéissance jointe à la volonté de Dieu.

              

              
                • Pauvreté d’Antoine

                
                  Pauvre dès le commencement de sa vie franciscaine, formé à l’esprit de pauvreté dans une communauté de pauvres, il grandissait avec élan dans les richesses de la très haute pauvreté. Avec grande application, il cherchait à se conformer en tout à la pauvreté et souvent il rappelait à son esprit la pauvreté du Christ et de sa mère bénie34.

                

                C’est une véritable synthèse de la pauvreté d’Antoine que Jean Rigaud trace ici, en tête d’un chapitre entièrement consacré à « Sa pauvreté et à l’aide reçue dans les moments de nécessité », comme il fera également pour son humilité, sa prière et sa prédication.

                On peut même en être étonné, en écoutant ceux qui affirment qu’Antoine n’a jamais parlé de François ni de sa pauvreté… Une pauvreté éminente, souligne l’auteur de la Benignitas (17,49), d’un pauvre en esprit, reconnu pauvre dans une fraternité de pauvres, qui n’a jamais présumé d’aucun honneur, mais a tout reçu de Dieu (Vita secunda, 4, 10), et ce pour que François ne soit pas seul à courir dans le stade de la prédication (Rigaldina, 4, 12).

                En parcourant ses écrits on peut aussi constater que sa pauvreté était « dorée », comme celle de François. Libre, pour mieux courir à la suite du Christ. Ni sale ou misérable, car, dira-t-il, saleté ou habit déchiré n’est pas pauvreté. Toujours digne, car les pauvres sont les préférés du Christ pauvre. Elle contente du nécessaire, jalouse du peu qu’elle possède, car les biens du pauvre sont le sang dont il vit. La pauvreté est confiante dans la Providence, car le Seigneur ne permet jamais que ses préférés souffrent la faim (Rigaldina, 6, 19).

                C’est d’ailleurs dans le cadre de cette pauvreté que Jean Rigaud évoque deux beaux récits : le miracle des oignons, quand la jeune fille, pour préparer le repas aux frères qui arrivaient de voyage dans le couvent de Brive, alla cueillir des légumes sous une pluie battante, ses vêtements restant entièrement secs (Rigaldina, 6,10-17). Et le miracle du plat empoisonné que des hérétiques voulaient offrir à Antoine, leur hôte, mais que celui-ci, par un signe de croix, put consommer sans subir le moindre dommage (Rigaldina, 6, 22-27).

              

              
                • Antoine, humilité et simplicité

                Simplicité n’est pas à confondre, ici, avec niaiserie, manque d’expérience ou faiblesse d’esprit, mais avec lucidité, pureté et liberté d’esprit. La simplicité des frères franciscains qui se sont présentés à l’abbaye Sainte-Croix de Coimbra pour demander l’aumône a frappé l’esprit du jeune Fernand bien plus que celle de ses confrères chanoines, plus aisée et plus facile, mais probablement moins proche de la simplicité de l’Évangile. De même, l’humilité est l’humble conscience de soi, qui ne cherche ni à se montrer ni à se faire valoir, comme celle d’Antoine qui, devenu Frère mineur, cachait sa science au point de paraître aux frères réunis à Forlì, « plus apte à laver les ustensiles de cuisine qu’à exposer les mystères de la parole de Dieu35 ».

                Julien de Spire résume ces deux vertus en une expression lapidaire :

                
                  L’homme de Dieu, Antoine, bien que rempli du don de sagesse, il vécut longtemps simplement parmi les simples36.

                

                Vertu rare, s’exclame John Peckham, abaissement extraordinaire, qui resplendit vraiment en saint Antoine :

                
                  Alors que beaucoup, avant d’être disciples prétendent être maîtres et s’installent sur des chaires comme s’ils s’asseyaient à table, fanfaronnant de grands mots à des gens qui ne comprennent rien, Antoine, lui, déjà pleinement instruit dans toute l’Écriture, choisit d’être compté parmi les illettrés et les inexperts plutôt qu’au milieu des savants et des maîtres. Il s’abaissa aux services de la cuisine et se mêla volontiers aux humbles plutôt que s’asseoir sur une chaire de maître37.

                

                Comme pour la pauvreté, Jean Rigaud retrace un tableau de la simplicité et de l’humilité d’Antoine aux riches contours.

                D’abord par des traits généraux : il cachait les dons que Dieu avait placés en lui ; ne montrait pas son savoir, sauf très rarement quelques mots latins ; il s’exerçait dans des humbles tâches, comme nettoyer les assiettes et laver les pieds aux frères, et, après les avoir lavés, les baiser avec dévotion ; remplir des tâches de gouvernement comme n’importe quel frère.

                Ensuite par des prodiges par lesquels Dieu exaltait celui qui s’était humilié, comme à Forlì, dans la bilocation à Saint-Pierre de Queyroux, en Provence quand il répara un calice de cristal pour éviter l’humiliation au frère et empêcha la barrique de répandre du vin, alors que la femme, son hôte, avait oublié de la fermer38. Le binôme science ustensiles de cuisine figurera parmi les icônes les plus familières de la tradition conventuelle d’Antoine.

              

              
                • Obéissance, Règle, volonté de Dieu

                Livré au bon vouloir de Dieu, Antoine n’était pas sans repères, mais en sécurité et « solidement fixé à l’ancre d’une très ferme espérance » (Vita secunda, 3, 8). Et d’une Règle de vie : d’abord celle d’Augustin à laquelle il s’était assujetti volontairement, puis celle de François dans laquelle il s’était fait méprisable aux yeux du monde. Une Règle qui, avec des normes précises, était le chemin sûr pour parvenir à la perfection évangélique.

              

              
                • La voie étroite du religieux

                Une voie étroite, certes, délimitée par des jalons qui en déterminent le tracé et les limites, mais entièrement libre pour qui veut aller tout droit vers Dieu seul.

                Pour Antoine, en effet, les trois vœux de religion – pauvreté, chasteté et obéissance –, marquent le chemin resserré et étroit qu’il avait choisi librement. Il a vécu la pauvreté, en se contentant du nécessaire, en acceptant les désagréments du lit et de la table et en donnant le superflu aux pauvres ; la chasteté en libérant ses affections pour être disponible à la prière, à l’étude et au travail ; l’obéissance, en suivant la voie du supérieur, interprète de la volonté de Dieu, et en ayant recours à sa licence, par exemple, lorsqu’il s’agissait de démarches qui engageaient son avenir : quitter le monastère de São Vicente pour Coimbra, l’abbaye de Santa Cruz, pour l’Ordre des Frères mineurs, l’ermitage d’Olivais pour  a mission au Maroc, le silence de Montepaolo, et plus tard, la tâche de provincial de Milan, pour s’engager dans la prédication.

              

              
                
                • La croix et la corde

                Jean Rigaud résume ces engagements par les symboles de la croix et de la corde : la première, évoquée par la forme de l’habit, exprimait son désir d’être crucifié par amour pour le Christ ; la seconde, par la volonté d’être ceint de la corde de l’obéissance pour amour du Christ. Une sorte de joug, en somme, aisé et léger, comme celui du Christ (Mt 11, 30)39. Mais aussi un joug qui n’a de sens que s’il est compris selon l’esprit de la Règle de François et gardé jalousement dans le cœur comme dans un petit coffre :

                
                  Comme un vase d’argile fraîche, Antoine s’imprégnait de ces enseignements célestes avec lesquels, en en son temps, il allait restaurer les âmes assoiffées40

                

                De la même manière, la Règle rythmait ses journées en fraternité, par l’office liturgique, les conférences ou lectures spirituelles, les repas, la vaisselle, et l’attention qu’il portait aux frères faibles ou en difficulté, comme nous l’avons souligné à propos de sa pauvreté.

                Par l’habit et la Règle des Frères mineurs, Antoine se sentait en parfaite syntonie avec les martyrs du Maroc et son désir d’imiter la Passion du Seigneur, et Pierre-Raymond de Saint-Romain semble prendre un réel plaisir à souligner que la vie franciscaine était toute à la mesure d’Antoine et à son projet de vie : elle forme, façonne, des hommes éprouvés qui veulent se consacrer à la prédication chez les infidèles et non-croyants et s’accordait parfaitement (congruebat) au désir du martyre, selon le programme de vie que le Christ a dicté à ses disciples : ne compter ni sur l’or ni sur l’argent et ne pas se munir de provisions ; aller comme des brebis au milieu des loups (Mt, 10, 9.16)41.

                
                  Réjouissons-nous alors, avec le Christ, chante Julien de Spire ;

                  émule du père François,

                  Antoine s’est conformé à lui fidèlement,

                  comme un ruisseau qui, jaillit d’une source,

                  répand tout autour l’eau-de-vie

                  qui, coulant en long et en large,

                  abreuve par la parole qui sauve

                  ceux qui sont morts de soif

                  et leur redonne vie par la sainte rosée42.

                

                Soulignant une fois de plus ce parallèle, la Benignitas compare François à Pierre et Antoine à Paul, tous deux à l’honneur de l’Ordre franciscain et de l’Église :

                
                  Comme Pierre pour l’Église universelle, François fut pour Antoine, le fondateur, le guide et le pasteur ; et, comme Paul pour la même Eglise, Antoine fut prédicateur, l’éducateur et le docteur. Et l’un et l’autre furent très illustres et éminents43.

                

                Le même rapport de maître et disciple est fortement souligné par Jean de la Rochelle en tête de son troisième sermon pour la fête de saint Antoine, sur l’évangile de Luc : « Tout disciple est parfait, s’il est comme son maître. » (Luc 6, 40).

                
                  Le maître de saint Antoine fut saint François, écrit-il. Mais, bien que le texte parle du magistère du Christ, on peut aussi l’appliquer à saint François44.

                

              

              
                • Justice, discrétion et mesure

                Que la discrétion soit la mère et la source de toutes les vertus est un principe universel de sagesse. Dans ses Sermons, Antoine l’emprunte à saint Benoît (Règle, 64, 19) et lui attribue la finesse du nez et du sens de l’odorat. Comme le nez, elle « sent » la valeur des choses, en examine la signification et le but, règle tout avec mesure, discernement, équilibre, jugement droit et prudence45. Jean Rigaud la compare à la sagacité d’Ulysse et signale, avec Julien de Spire, qu’elle caractérisait la parole d’Antoine, toujours pesée à la balance de la discrétion, distribuée à tous, grands et petits, adaptée à la sensibilité de chacun, corrigeant l’erreur ou amenant le pécheur à pénitence, rendant le bon toujours meilleur et tout le monde satisfait46. Par toutes ces qualités, elle s’accompagnait de l’équité et de la justice :

                
                  Juste et débordant de doctrine, il distribuait, avec mesure, aux grands comme aux petits, ce qui leur convenait, toujours assaisonné du sel de la discrétion, se montrant à tous ceux qui servent Dieu comme exemple de totale équité et parfaite justice47.

                

              

              
                
                • Bonté et miséricorde

                
                  Réjouis-toi, ville de Padoue, par les miracles dont tu abondes, tu viens au secours, en ton concitoyen Antoine, à tant de misère48.

                

                C’est la louange que Julien de Spire adresse à Padoue, mais le mot « miséricorde » lui-même, écrit Antoine en tête de ses Sermons, est composé de miser, « misérable » et de cor, « cœur », et signifie « être miséricordieux, avoir un cœur bon et compatissant ». Dès son enfance, on s’en souvient, « il avait appris à ouvrir sa main aux pauvres, et le sentiment de compassion grandit avec lui dans son adolescence49 ». La bonté et la miséricorde, étaient donc chez lui un don de nature, une sorte d’ADN, et personne mieux que lui ne pouvait en parler. Mais avant de citer ce qu’il en dit, voyons, avec ses biographes, comment il les a vécues.

                Avec ses frères, doux et humble de cœur comme le Christ (Mt 11, 29), il épargnait à ses frères humiliations, insultes et scandales (Rigaldina, 6, 33). Dans ses prédications, il était sévère envers les riches et les orgueilleux mais charitable et bon pour excuser les fautes et pardonner50.

                Dans les récits des miracles, nous le voyons plein de compassion et ému devant la foi du suppliant :

                
                  – Pierre, portant dans ses bras la petite Padovana, atteinte d’épilepsie, courut vers lui et le supplia de faire sur elle le signe de la croix. Le bon père (pius pater), voyant sa foi sincère, traça un signe de croix de la tête aux pieds et la fille fut guérie.

                  – Une noble dame, tombée dans la boue, craignant pour sa vie et pour le vêtement précieux et tout neuf qu’elle venait d’acheter, se confia à lui pour qu’ils ne subissent aucun dommage et le saint lui accorda à l’instant la protection qu’elle demandait.

                  – Léonard s’était coupé le pied qui avait frappé sa mère et Antoine, l’ayant su, aussitôt se rendit chez lui, pria angoissé et avec foi et rattacha le pied à sa jambe51.

                

                Devant tant de bonté, l’auteur de Benignitas ne peut s’empêcher de s’écrier :

                
                  Tout fidèle trouve un refuge assuré en ce père qui, sans préférences de personnes, désirait arracher tout le monde de l’état de péché et, aussi bien en vie qu’après la mort, il ne cessa de subvenir tous ceux qui demandaient son secours52.

                

                Dans ses Sermons :

                
                  Soyez miséricordieux comme votre Père est miséricordieux… (Lc 6, 36).

                  Le miséricordieux est appelé ainsi parce qu’il « souffre avec », compatit à la souffrance d’autrui. De là vient également la miséricorde, car elle rend le cœur triste (cor miserum) lorsqu’il souffre de la misère d’autrui.

                  La miséricorde du Père est belle, large et précieuse. Elle est belle, car elle purifie des vices. Elle est large, car avec le temps elle se déploie en bonnes œuvres. Elle est précieuse dans les joies de la vie éternelle.

                  Ta miséricorde envers le prochain doit, elle aussi, être triple : s’il a péché contre toi, pardonne-lui ; s’il s’est écarté du chemin de la vérité, instruis-le ; s’il a faim, restaure-le53.

                

              

            

          

          
            
            
               ANTOINE, MARTYR DE DÉSIR
            

            Ce thème, déjà présent en partie une, Antoine, l’homme et le Saint, mérite ici quelques développements, car ce désir, à la fois zèle, ardeur et passion, est l’expression d’une foi, d’un amour pour Dieu et le prochain, « l’amour jumeau », et d’un projet de vie qui sont à la base de toute sa théologie et de sa spiritualité.

            Le ton est donné par le Dialogus qui établit une relation de réciprocité entre le martyr de François et celui de notre saint :

            
              Sitôt que la nouvelle des reliques des frères de notre Ordre amenées du Maroc parvint aux oreilles d’Antoine, poussé par le zèle du martyre, il aspirait de toutes ses forces à l’Ordre des Frères mineurs confiant au Christ par des prières insistantes le propos conçu dans son cœur, et lorsqu’un jour des frères Mineurs se présentèrent comme d’habitude pour demander l’aumône, une fois assuré qu’ils l’auraient envoyé dans la terre des Sarrasins, ils imposèrent à l’homme de Dieu l’habit de saint François.

            

            Ce raccourci du Dialogus (3, 12) dessine toute la place que la vertu du zèle, jointe à l’amour pour le Christ et sa Passion, occupe dans la vie d’Antoine. Le mot, associé à amour, soif, ferveur, dévotion, revient une trentaine de fois dans ses biographies, dans un sens positif : zèle pour la foi (zelus fidei), par la soif du martyre (zelus martirii) et une activité apostolique sans répit dans le Carême de Padoue, malgré de sérieux problèmes de santé ; zèle pour Dieu, sa parole et sa maison (zelus domus Dei) ; zèle pour sa famille religieuse (zelus religionis), objet de mépris de la part de certaines écoles ; fidélité à ses modèles (zelus patrum), François et l’apôtre Paul en particulier (Office rythmique, 3, VI, 2) ; mais également, dans un sens négatif : attachement irraisonné à ses reliques (zelus populi divisi), lors des disputes autour de son corps, et aux usages ecclésiastiques (zelus consuetudinis ecclesiasticae), dans le cas des cardinaux qui s’opposaient à sa canonisation prétextant un délai trop court, contraire aux usages (Assidua, 28, 2).

            Ce zèle ou passion du martyre semble avoir été au cœur du projet de vie d’Antoine, car il traduisait son courage pour la foi, qui ne craignait ni le persécuteur ni la mort et qu’un amour ardent rendait de plus en plus fort54. Conçu à la vue des reliques des frères, il considéra avec une immense compassion comme faite à lui-même l’injure faite au Christ et aux martyrs, et crut n’avoir d’autre tâche à remplir que le martyre pour le Christ. Aussi il en fait le motif de son entrée dans l’Ordre franciscain, demandant aussitôt et avec insistance le départ immédiat pour le Maroc et aurait subi le martyre si Dieu n’en avait disposé autrement. Sa résolution hasardeuse, contrée par la Providence au moyen d’une grave maladie, devint dès lors la grande leçon pour le reste de sa vie, car

            
              frustré une première fois par le vouloir de Dieu (divino nutu defraudatus) de réaliser son désir, il n’eut plus par la suite, la présomption de se lancer, de sa propre initiative et de façon téméraire, vers d’autres projets, et s’en remis totalement à la disposition de celui qui allait manifester par des signes très clairs qu’elle était sa volonté (sermon de Forlì)55.

            

            L’expression divino nutu, « par volonté, ordre, de Dieu » devint alors pour la plupart des biographes, un lieu commun pour désigner toute nouvelle orientation de la vie du Saint. Qui n’allait pas vers d’autres déceptions, mais le rendrait plus heureux au contraire :

            Le Christ, pour qui il voulait subir le martyre du sang, par son insondable providence, le réservait, comme le démontra la suite de sa vie, à des entreprises plus utiles au prochain et à l’Église, quand en moult régions du monde, il amena de la boue du péché au fruit de la pénitence tant d’âmes trompées par le démon. Et si ce ne fut pas l’épée du persécuteur qui lui ôta la vie, il ne perdit cependant pas la palme du martyre56.

          

          
            
               ANTOINE, MYSTIQUE ET CONTEMPLATIF
            

            
              
                Antoine, « homme fait prière »
              

              À la question : saint François d’Assise a été qualifié par Thomas de Celano et saint Bonaventure comme « l’homme fait prière », cette définition est-elle applicable à saint Antoine ? nous répondons : « Oui ! », si ce n’est dans les mêmes termes, certainement dans son contenu et dans son esprit.

              Pour la décrire, Jean Rigaud reprend le thème de Celano dans Le Mémorial dans le désir de l’âme :

              
                Le bienheureux Antoine avait pu apprendre de son maître François que ce qui est le plus désirable pour un homme religieux est l’assiduité à l’oraison. Et puisque le bienheureux François affirmait que nul ne fait des progrès dans le service de Dieu si ce n’est en élevant son esprit au ciel par une prière insistante, Antoine s’engageait avec passion dans la prière, proclamant avec l’Apôtre : « Je prierai avec l’esprit, je prierai avec l’intelligence » (1 Co 14, 15)57.

              

              Le même sujet, recommandé par Bonaventure comme règle de vie pour tout religieux, est repris par John Peckham dans Benignitas (8, 1) :

              
                En ce lieu (Montepaolo), il s’appliquait jour et nuit aux prières, tantôt en élevant des supplications au Père, tantôt en implorant une réponse au juge, tantôt en s’entretenant avec un ami, en priant avec insistance pour les pécheurs et tous les fidèles du Christ58.

              

              Cette prière avait ses lieux, sa profondeur, son allure mystique.

              Lieux de prière. Comme le Christ et François lorsqu’il reçut les stigmates, Antoine cherchait et aimait les lieux solitaires, élevés, loin des foules, des bruits et des soucis, propices au silence et au repos du corps et de l’esprit, pour se débarrasser de la poussière du siècle, se dédier librement à Dieu, à l’oraison et aux méditations, et ne plaire qu’à Dieu seul.

              Assiduité et intensité de la prière. C’était une prière qui couvrait la vie entière d’Antoine : de jour et de nuit, par des oraisons, des méditations, contemplation silencieuse et applications de la Parole ; intense, bien rôdée, recueillie et émue jusqu’aux larmes, afin de laver la poussière contractée en vivant parmi les gens du siècle59.

              Élans mystiques. La prière d’Antoine était imprégnée de langage mystique ; mélange de vie active et de vie contemplative, comme celle de Marthe et de Marie, écho de connaissances et d’expériences qui ont fait l’admiration de l’expert victorin, Thomas Gallus ; approuvée par François lors du chapitre d’Arles ; en quête du vrai soleil de l’âme, proche du ciel pour quelqu’un qui vivait encore sur terre et totalement livrée aux baisers de Rachel, le regard fixé vers la céleste Jérusalem (Raymundina, 6, 8).

            

          

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        11
      

      
        Antoine, saint mystique
      

      
        

      

      
      Une étude encore récente, effectuée sur le vocabulaire mystique des Sermons de saint Antoine, s’est révélée extrêmement riche pour tracer un portrait mystique du saint de Padoue1.

        Ce thème avait connu un développement, notamment grâce aux études de Jacques Heerinckx et Antonio Blasucci2, mais une nouvelle recherche était désormais disponible grâce au repérage de toutes les occurrences du vocabulaire antonien sur la totalité du corpus des Sermons. Dans ce vocabulaire, le terme « mystique » lui-même ne comptait que deux occurrences, sous la forme adjectivale : l’une, corpus mysticum, relative à l’Église ; l’autre, mysticorum obscuritas, concernant le sens spirituel des connaissances scripturaires. Le terme « contemplation », en revanche, offrait, pour l’ensemble des flexions nominales et verbales, un corpus de 312 occurrences permettant de reconstituer un vrai itinéraire mystique, depuis le sujet de l’expérience mystique – tout chrétien du fait de son baptême – jusqu’à son accomplissement dans l’union sponsale. Un itinéraire « classique », mais dans la parfaite ligne des grands mystiques qui ont précédé Antoine, tels Origène, Grégoire de Nysse, Grégoire le Grand, Bernard, Guillaume de Saint-Thierry, et de ceux qui sont venus après lui, Jean de la Croix et François de Sales.

        Le contenu de cet itinéraire vient à propos dans ce chapitre, pour illustrer cet aspect très riche de la spiritualité antonienne, avec toutefois sa particularité d’exprimer les réalités spirituelles sous forme de symboles, vol d’oiseaux, échelle, montée, corde pour se pendre, et de figures, Abraham, Job, Lia et Rachel, Marthe et Marie, propres à saint Antoine. En voici les grandes lignes.

        
          Les grands thèmes de la contemplation

          – L’envol mystique. Cette première étape est représentée par le vol des oiseaux : comme eux le contemplatif s’élève jusqu’au regard de Dieu, tandis que le poisson représente l’actif qui voyage dans la mer du monde pour secourir son prochain.

          – La gratuité. Le vol irrégulier des volatiles symbolise le don mystique laissé au bon vouloir de Dieu qui le donne à qui il veut, quand il veut et comme il veut.

          – La séparation de toute attache matérielle et sensible, par Abraham qui laisse en bas de la montagne ses serviteurs, symbole de la paresse spirituelle.

          – La montée, par l’échelle de Jacob, dont les barreaux représentent les vertus grâce auxquelles on peut atteindre le sommet où le Christ attend, encourage et prête secours

          – Le modèle, le Christ par ses vertus d’humilité, de pauvreté, de sagesse, de miséricorde, de patience et d’obéissance.

          – L’état contemplatif, par la potence de Job, à la fois arraché à la terre et proche du ciel dont il jouit, dès sa vie terrestre. Et par Daniel, homme qui exprime la dynamique du désir qui porte vers l’objet contemplé.

          – Le sommet de l’union sponsale, représenté par Séphora, à la fois oiseau qui s’élève, en s’élevant il contemple, en contemplant s’enflamme d’amour et par l’amour s’unit à l’objet aimé.

          
            
               LE CŒUR DE LA CONTEMPLATION
            

            L’essence de l’expérience contemplative est concentrée chez Antoine en trois couples de mots, tous hérités de la tradition monastique et augustinienne :

            – intellectus et affectus, car deux sont les modes de la contemplation : l’un par la connaissance, l’autre par l’amour ; plus on connaît, plus on aime ; et plus on aime, plus on connaît par une expérience amoureuse et unitive.

            – contemplatio et actio, la contemplation devant aboutir à l’action au profit du prochain, qu’Antoine résume par cette expression lapidaire : « Montez, prélats de l’Église et fidèles du Christ. Montez, dis-je, contempler combien le Seigneur est bon, et descendez pour subvenir et conseiller, car c’est de cela que le prochain a besoin. »

            – gustus et dulcedo. Ce couple jouit d’une présence particulièrement riche chez Antoine, avec 95 occurrences pour goût et goûter et 263 pour douceur, doux et rendre doux.

            
              
              
                Les symboles
              

              L’expérience mystique, intraduisible en termes conceptuels, privilégie le langage des symboles, car la partie perçue de l’image laisse un espace indéterminé et sans limites au référent symbolique. Que de proliférations sémantiques, par exemple, à partir du terme échelle, montagne, ou des personnages d’Abraham ou David dans la Bible… Ailleurs avons-nous recensé, par exemple, plus de 150 symboles pour la contemplation : personnages bibliques, phénomènes naturels, animaux, sensations, couleur, etc. Aussi pour les symbolismes de parole, montagne, échelle, nuit, ombre, ténèbres, vol, ailes, aigle, suspension, propres au langage mystique, renvoyons-nous à : Antoine théologien, symboles et thèmes antoniens, p. 250-256.

            

            
              
                Mystique antonienne et mystique franciscaine
              

              Mais peut-on parler d’une originalité de l’expérience mystique d’Antoine ? Et, si oui, comment se situe-t-elle par rapport à l’expérience de François ? L’expérience personnelle mystique d’Antoine s’inscrit, nous l’avons souligné, dans la lignée des grands mystiques chrétiens, et Antoine et François, semblables par le choix de vie évangélique, l’amour de la pauvreté, l’imitation du Christ pauvre, et le message de paix et de réconciliation, le désir du martyre, ils le sont également par le haut degré de leur vie mystique.

              Tous deux, en effet, ont fait l’expérience de la contemplation, de l’amour jumeau et de l’union mystique, tout en les ayant vécues et exprimées de manières différentes : François par l’adoration, l’émerveillement, la louange, des paroles simples et la prédication de l’exemple ; Antoine par un même amour de la solitude et du silence, mais avec toutes les ressources du savoir et les règles du « bien parler ».

              Citons, pour l’exemple, deux textes où le même degré de vie mystique résonne avec les accents propres aux personnalités et au tempérament de chacun des deux saints : spontanée, laudative et « incantation », pour François qui chante Les Louanges de Dieu ; didactique, mais non moins fervente pour Antoine, dans son Sermon sur la gloire de Jésus Christ.

              Saint François, Louanges de Dieu :

              
                
                  Tu es saint, Seigneur,

                  seul Dieu, qui fais des merveilles.

                  Tu es fort, tu es grand, tu es très haut,

                  tu es tout-puissant, toi, Père saint,

                  roi du ciel et de la terre.

                  Tu es trine et un, Seigneur, Dieu des dieux.

                  Tu es le bien, tout bien, le souverain bien,

                  Seigneur Dieu vivant et vrai.

                  Tu es amour, charité.

                  Tu es sagesse. Tu es humilité. Tu es patience.

                  Tu es beauté. Tu es sécurité. Tu es quiétude.

                  Tu es joie et allégresse.

                  Tu es notre espérance. Tu es justice et tempérance.

                  Tu es tout, notre richesse à suffisance.

                  Tu es beauté. Tu es mansuétude.

                  Tu es protecteur. Tu es gardien et défenseur.

                  Tu es force. Tu es refuge. Tu es notre espérance.

                  Tu es notre foi. Tu es notre charité

                  Tu es toute notre douceur.

                  Tu es notre vie éternelle, grand et admirable Seigneur,

                  Dieu tout-puissant, miséricordieux Sauveur.

                

              

              (Trad. Jean-François Godet-Calogeras, dans François d’Assise, Écrits, Vies, témoignages, Éd. du Cerf/Éditions franciscaines, 2010).

               

              Saint Antoine, louange de la sagesse :

              
                
                  Apprends où est la science,

                  où est la prudence, où est la force,

                  où est l’intelligence,

                  pour connaître où est la longueur de la vie et de la nourriture,

                  où est la lumière des yeux et la paix (Ba 3, 14).

                  Apprends, ô homme, à aimer Jésus,

                  tu apprendras alors la sagesse…

                  car c’est lui la sagesse,

                  c’est lui la prudence,

                  c’est lui la force.

                  En lui, l’intelligence de toutes choses,

                  c’est lui la vie, c’est lui la nourriture,

                  c’est lui la lumière des yeux.

                  Apprends, ô homme, cette sagesse,

                  pour avoir de la saveur ;

                  cette prudence, pour te garder ;

                  cette force, pour savoir résister ;

                  cette intelligence, pour connaître ;

                  cette vie, pour vivre ;

                  cette nourriture, pour ne pas défaillir ;

                  cette lumière, pour voir ;

                  cette paix, pour trouver du repos.

                  (1er dimanche de la Nativité).

                

              

            

          

        

        

    
  
    
      
        
        
          Conclusion
        

        
          

        

        
          Est-il nécessaire de conclure ? Il ne se passe pas d’année – ou de mois – où ne nous parviennent de nouvelles informations sur la figure spirituelle et intellectuelle de saint Antoine de Padoue.

          En 2015, c’était la découverte de La Vie retrouvée de saint François qui nous révélait des rapports directs entre Thomas de Celano, auteur de la vie de François avec Antoine. En 2016, voulant commémorer le 70e anniversaire d’Antoine « Docteur de l’Église », des spécialistes ont ajouté des pièces extraordinaires à son dossier.

          Dans ses sanctuaires, l’afflux des pèlerins ne connaît pas de crise, il s’enrichit même par une plus grande attention à sa spiritualité, la profondeur de la prière, le mouvement de conversion dans le secret des confessionnaux. Et si les miracles paraissent plus rares, des gens de toutes couleurs et conditions, en privé ou en groupes, remplissent les cahiers d’intentions de témoignages, de reconnaissances pour des petites choses de la vie.

          Car le témoignage d’Antoine se poursuit. Grâce aux travaux d’historiens, d’écoles de spiritualité et de linguistes, ses liens avec François qui l’a découvert, façonné à l’image du Christ et lancé sur les routes du monde et de la culture, se précisent. Entraîné par ce courant, nous avons cherché à rendre plus perceptible son visage spirituel et son témoignage de modèle de foi, homme de l’Évangile, éveilleur infatigable des consciences, chemin de prière conduisant à Dieu.

          Notre dernier souhait, une prière : que saint Antoine de Padoue, voleur des cœurs et bon pasteur, ranime chaque jour l’enthousiasme de notre foi que nous avons peut-être perdu ou affaibli, et nous fasse paître, en sa compagnie, dans les pâturages de la vie éternelle qu’il a si assidûment aimés et où il vit le face-à-face avec Dieu.

        

      

    
  
    
      
        
        
          Appendice
        

        
          

        

        
          En parcourant les Sermons
        

        
        Citons, à titre d’exemple, deux textes d’Antoine qui nous paraissent particulièrement révélateurs de sa manière de lire l’Écriture et de sa spiritualité.

          
            Le parcours de l’homme

            
              Souviens-toi de ton Créateur aux jours de ton adolescence, avant que viennent les jours mauvais et qu’arrivent les années dont tu diras : « Je ne les aime pas » ; avant que s’obscurcissent le soleil et la lumière, la lune et les étoiles, et que reviennent les nuages après la pluie… Avant que lâche le fil d’argent, que la coupe d’or se brise, que la jarre se casse à la fontaine, que la poulie se rompe au puits et que la poussière retourne à la terre comme elle en est venue, et le souffle à Dieu qui l’a donné. (Qo 12, 1-7).

            

            Tout ce passage que nous reproduisons offre à Antoine l’occasion d’une longue méditation sur le déclin de la vie de l’homme, ses fragilités et sa mort.

            
              Âme créée à la ressemblance de Dieu, souviens-toi de ton Créateur, qui t’a créée et te jugera, aux jours de ton adolescence, lorsque l’âge est plus enclin au péché, mais aussi mieux disposé à faire pénitence. Auparavant il avait dit : Réjouis-toi, jeune homme, dans ta jeunesse, et que ton cœur te rende heureux.

              Souviens-toi donc, aie devant ton esprit, avant que viennent les jours mauvais de la vieillesse, de la mort et du jugement, et qu’arrivent les années dont tu diras : « Je ne les aime pas ». Mais des jours viendront, qui ne te plairont pas. Tu t’es plu à toi-même mais tu as déplu à Dieu. Des jours viendront où tu te déplairas à toi-même.

              Souviens-toi, avant que s’obscurcissent le soleil et la lumière, avant que l’éclat de la prospérité mondaine ne soit obscurci par le nuage de la mort. Et la lune et les étoiles, les sens du corps, qui dans la vieillesse s’affaiblissent et seront entièrement dans les ténèbres dans la mort.

              Souviens-toi donc de ton Créateur. Avant que reviennent les nuages après la pluie. Les nuages représentent les prédicateurs qui répandent la pluie lorsqu’ils annoncent à l’âme le danger de sa damnation ; ils s’en éloignent lorsqu’elle ne veut pas leur prêter foi ; ils reviennent quand ce qu’il a annoncé s’accomplit.

              Au jour où trembleront les gardiens de la maison. Les gardiens de la maison sont les côtes qui protègent les parties internes du corps. Elles protègent les membres fragiles, mais lorsque survient la vieillesse, elles tremblent, s’affaiblissent.

              Et que se courbent les hommes vigoureux, que les jambes qui soutiennent le corps tout entier vacilleront.

              Les femmes qui meulent s’arrêteront : les dents deviendront faibles, incapables de moudre de la nourriture.

              Celles qui regardent par la fenêtre perdront leur éclat : les yeux seront brouillés.

              Quand fermeront les portes qui donnent sur la place : Les vieux qui ne peuvent plus marcher fermeront les portes pour ne pas voir les divertissements des jeunes qui leur seraient insupportables.

              Et celles qui meulent baisseront leur voix : leurs sens vieillissent, leur voix devient faible et grêle, ils ne sont plus capables, par leur propre effort, de chercher la nourriture ou de la mâcher.

              Ils se lèveront à la voix de l’oiseau, du coq, car leur sang refroidissant et la lymphe séchant – les deux choses qui concilient le sommeil – ils ne pourront dormir.

              Quand se tairont toutes les filles les chansons : les oreilles, qui se plaisent à entendre les chansons n’étant plus à même de distinguer quoi que ce soit à cause de l’âge avancé, deviendront sourdes.

              Quand ils redouteront les montées. Les vieillards craindront de gravir des pentes, à cause de leurs jarrets fatigués.

              Et qu’ils auront des frayeurs en chemin : ils craindront de tomber en terrain plat.

              Et l’amandier fleurira : la tête blanchira ; la sauterelle est pesante : les tibias enfleront et le câprier perdra sa force, la sensualité, symbolisée par le câprier se refroidira, les stimulants des membres venant à manquer.

              Car l’homme, ainsi démoli, s’en ira vers sa maison d’éternité, en terre ;

              et les pleureuses tourneront sur la place : les parents et les amis s’en iront en pleurant avec le cadavre.

              Voilà combien est grande ta misère, ô homme. Pourquoi donc t’enorgueillis-tu ?

               

              Le texte poursuit à propos de la mort.

              Souviens-toi de ton Créateur avant que le fil d’argent, symbole de la vie qui continue, ne soit rompu,

              et que la coupe d’or, l’âme, partie précieuse de l’homme, ne retourne au lieu d’où elle est venue.

              Et que la jarre se casse au-dessus de la source : la jarre représente l’homme fait de terre ;

              et que la poulie, car il tourne sans cesse dans la roue du monde, ne se brise à la fontaine, lorsque l’homme, détruit par la mort, ne quitte les eaux des convoitises qu’il avait puisées aux vanités du monde.

              Et la poussière, le corps, retourne à la terre comme elle en est venue. Au premier homme, il a été dit : Tu es poussière et tu retourneras en poussière (Gn 3, 19).

              Et le souffle, l’âme, retourne à Dieu qui l’a faite. Dieu a créé l’âme et lui a infusé gratuitement ses facultés pour qu’elle connaisse son Créateur, qu’une fois connu, elle l’adore, et en l’adorant, elle mérite d’en jouir3 (Dixième dimanche après la Pentecôte).

            

          

          
            Usuriers et avares, des bêtes féroces incapables de pénitence

            
              Une autre (partie de la semence) est tombée au milieu des épines, et poussant avec elle, les épines l’ont étouffée (Lc 8, 7).

              Avec ces épines concordent les animaux féroces qui représentent les perfides usuriers.

              À leur sujet le prophète dit : Voici la grande mer aux vastes bras. Là, des reptiles sans nombre, de petits animaux avec les grands, là, des navires se promènent (Ps 103, 25-26).

              La mer, c’est notre monde, plein d’amertume, grand par ses richesses, spacieux par ses plaisirs, car spacieux est le chemin qui mène à la perdition (Mt 7, 13), mais pour qui ?

              Certainement pas pour les pauvres du Christ, qui « entrent par la porte étroite » (Mt 7, 13), mais pour les bras des usuriers qui se sont déjà emparés du monde entier.

              À cause de leurs usures, les églises sont appauvries et les monastères sont dépouillés de leurs biens. C’est un peuple puissant et innombrable ; ses dents sont des dents de lion, il a des crocs de lionceaux. Il a fait de ma vigne un désert et réduit en miettes mon figuier ; il les a tout pelés, abattus ; ses rameaux sont devenus blancs (cf. Jl 1, 6-7).

              Le peuple maudit des usuriers s’est multiplié sur la terre et ses dents sont comme des dents de lion. Les dents du lion ont mauvaise haleine, car il a toujours dans sa bouche le terreau de l’argent et le fumier de l’usure. Il a des molaires de lionceaux, car il vole, broie et avale les biens des pauvres, des orphelins et des veuves. Il fait de ma vigne, de l’Église du Seigneur, un désert en s’emparant de ses propriétés par l’usure ; il réduit en miettes, pèle et abat le figuier du Seigneur, la maison de quelque congrégation, en s’appropriant par l’usure des biens que les fidèles lui ont offerts. C’est pourquoi ses rameaux sont devenus blancs : les moines et les chanoines de cette communauté souffrent de la faim et de la soif. Voilà quelles mains font les aumônes, dans lesquelles on a trouvé du sang des pauvres ; de ces mains le psaume dit encore : Là, c’est-à-dire dans le monde, des reptiles sans nombre, etc.

              Tu remarqueras que ces trois expressions décrivent les trois sortes d’usuriers. Il y a ceux qui pratiquent l’usure en privé : ce sont les reptiles, c’est-à-dire ceux qui rampent en cachette : ils sont sans nombre. Il y en a ceux qui la pratiquent ouvertement, mais pas en grande quantité, afin de paraître compatissants : ce sont les petits animaux. Il y a enfin les usuriers perfides, endurcis et notoires, qui perçoivent et pratiquent l’usure devant tout le monde, sur la place publique : ceux-là sont les grands animaux, les plus cruels de tous, qui méritent d’être la proie du démon et d’être tués avec la hache de la mort éternelle, s’ils ne restituent pas ce qu’ils ont volé malhonnêtement et ensuite ne font pas pénitence.

              Mais afin qu’ils puissent faire cette pénitence, au milieu d’eux doivent se promener les navires, les prédicateurs de l’Église, et semer la semence de la parole de Dieu. Mais sous la pression de nos péchés cependant, les épines des richesses et les animaux féroces des usuriers étouffent la parole si assidûment semée, et ne produisent pas des fruits de pénitence (Dimanche de la Sexagésime).

            

          

          
            Une prière

            
              O Dieu, notre protecteur, vois, regarde la face de ton messie. Mieux vaut un seul jour dans tes parvis que mille à ma guise (Ps 83, 10-11).

              Heureux les yeux qui, dans l’amertume de leur cœur, verront la face du Christ, enflée de gifles et de larmes, souillée de crachats : ce visage que les anges désirent contempler, ils le verront glorieux dans le portique de la Jérusalem céleste.

              Il verra dans l’allégresse sa face, dit Job (Jb 33, 26). Si ici-bas, l’homme a d’abord vu, dans l’amertume de son cœur, la face de Jésus-Christ, telle qu’il l’a eue dans sa Passion, il la verra ensuite, dans une allégresse qui ne peut ni s’exprimer ni se taire, telle qu’il l’a dans le bonheur éternel.

              La splendeur de cette face est ce seul jour qui éclaire sans altération la ville de Jérusalem ; elle surpasse toute splendeur et pour y parvenir nous prions le Père en disant : Dieu, notre protecteur, vois, regarde. La protection de Dieu nous semble moins nécessaire quand nous en bénéficions toujours ; elle nous est soustraite parfois utilement, afin que l’homme comprenne que, sans elle, il n’est rien.

              Dieu, notre protecteur, vois donc, regarde le visage de ton Christ.

              Ne regarde pas, Père, nos péchés. Regarde la face de ton Christ souillée de crachats, enflée de gifles et de larmes, afin de nous réconcilier, nous pécheurs, avec toi.

              Pour nous obtenir ton pardon, il t’a montré sa face, afin qu’en la regardant, tu te montres propice envers nous qui avons été la cause de sa Passion.
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        INTRODUCTION

          
            1. Cette ambivalence est bien confirmée par l’iconographie, témoin par l’image de ce qui échappe à la mémoire et à l’écrit, car, si au XIIIe et XIVe siècle, elle représente Antoine avec le livre, symbole du théologien et du prédicateur, à partir du XVe, c’est l’image du saint thaumaturge, avec l’Enfant Jésus et des formules de prières qui prévaut, substituant à la figure du Docteur, celle du saint de la dévotion populaire. Voir MARIA CÂNDIDA MONTEIRO PACHECO, Santo António de Lisboa, Da Ciencia da Escritura ao Livro da Natureza, Casa da Moeda, Lisboa 1997, p. 55, qui cite MICHAEL ROBSON, St Anthony of Padua in medieval Cambridge, in « Il Santo », 1994, p. 347.

          
          
            2. Ainsi, la Vie retrouvée de François d’Assise a-t-elle révélé des confidences personnelles entre frère Antoine et Thomas de Celano à propos de l’apparition de François au chapitre d’Arles ; et Le vocabulaire mystique des Sermons de saint Antoine, le tracé d’un itinéraire spirituel dans les écrits et la vie d’Antoine en résonance avec celui des grands mystiques de moyen âge. Voir JACQUES DALARUN, La Vie retrouvée de François d’Assise, dans « Sources franciscaines », Éditions Franciscaines, Paris 2015 ; VALENTIN STRAPPAZZON, Vocabulaire mystique des Sermons de saint Antoine de Padoue, « Il Santo », LIV (2014), p. 305-338 ; LV (2015), p. 49-122 ; LV (2015), p. 423-516 ; LVI (2016), p. 209-219.

          
          
            3. Cette biographie fait suite à l’entreprise monumentale des « Fonti Agiographiche Antoniane », en six volumes, réalisée par ce même auteur entre 1981 et 1997, dont note 3, chapitre 1. Ce livre de 250 pages, en dépit de quelques limites – hypothèses aux issues insolubles, telles que : date de naissance, origine nobiliaire, reconstructions de lieux et épisodes, reports de critères hagiographiques modernes sur des méthodes d’auteurs médiévaux, traduction de textes quelque peu libre, préciosité de style et de vocabulaire qui brouillent la clarté du texte aux dépens de la précision, – demeure un ouvrage de référence.

          
          
            4. 44° Convegno Internazionale di Studi Francescani, Antonio di Padova e le sue immagini, Assise, 13 au 15 octobre 2016. Ce Congrès s’ajoute aux multiples événements, recherches, colloques, analyses lexicographiques et contextuelles, faisant suite à la proclamation d’« Antoine de Padoue, Docteur de l’Église » (16 janvier 1946) : Semaines antoniennes de Rome et de Padoue (1946) ; colloques sur la dévotion populaire de 1976, 1979 et 1984 ; reconnaissance canonique de 1981 ; colloques Fonti et teologia dei Sermoni antoniani (octobre 1981), Vite e Vita, mai-juin 1995 et Congresso internacional Pensamento e testemunho, 8° Centenario do nascimento de Santo António », Porto, Coimbra, Lisbonne 1995 ; les ouvrages de VALENTIN STRAPPAZZON, Index analytique des Sermons, Éd. du Cerf, 2013 et d’ANTONIO RIGON, Dal Libro alla folla, Antonio di Padova e il francescanesimo medioevale, Viella, 2002 ; la reconstitution du visage de saint Antoine, Centro Studi Antoniani, 2014.

          
          

        
          – I – ANTOINE, « ÉVÊQUE » DE FRANÇOIS

          
          1. ORIGINE GÉOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE

            
              1. Assidua, 18, 1.

            
            
              2. JOAQUIM VERISSMO SERRAO, Historia de Portugal, Editorial Verbo, Lisboa 1990, p. 96-99.
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              24. L’organisation des églises cathares en Italie a fait l’objet de deux traités : la Summa de Catharis (1250) de Raynier Sacconi, et le Tractatus de hereticis (1260-1270) d’un A., dominicain et inquisiteur de Lombardie, publié en édition critique en 1950. Voir ANTOINE DONDAINE, O. p., La hiérarchie Cathare en Italie, dans « Archivium Fratrum Praedicatorum », XX (1950) où sont recensés les Églises cathares de Dezenzano, Concorezzo, Mantoue-Bagnolo, Vicence et Marche de Trévise, Florence et Val de Spolète.

            
            
              25. A. RIGON, ibid., p. 38.
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              8. « Felices progenitores » (Assidua, (2,3), « venerabiles parentes » (Julien de Spire, 1,2), « honestis parentibus » (Raymundina, 3,1), « iusti ante Deum » (Rigaldina, 2,1). Rolandino, chroniqueur de Padoue, ajoute une appellation qui retient l’attention des biographes : Antoine serait « du genre des nobles et des puissants » (Chronica, III, 5,3), dans VERGILIO GAMBOSO (dir.), Testimonianze minori su S. Antonio, dans « Fonti agiografiche antoniane », VI, Padova 2001, p. 343.
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              13. Assidua, 2,5 ; Vita secunda (1, 2) : « Dans cette même église, ils le confient pour son éducation et sa formation littéraire ».
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              15. « Loca in quibus puer fuit genitus, alitus et etiam eruditus existere quaedam preludia futurae eximiae bonitatis » (Rigaldina, 2,3).

            
            
              16. Voir FRANCISCO DA GAMA CAEIRO, Santo António de Lisboa, Introdução ao estudo da obra antoniana, Lisboa 1967, I, ch. I, “Escole anexa à sé de Lisboa”, p. 10-14. Dans ce chapitre, l’auteur propose également les noms de deux maîtres d’école, présents à l’époque d’Antoine : maître Mendo Gonçalves, et maître Vincent, qui accompagna à Rome l’évêque Don Soeiro, l’informateur de l’auteur de l’Assidua.

            
            
              17. FERNANDO FÉLIX LOPES, ibid., p. 37-43.

            
            
              18. Decretum Gratiani, L. IV, ch. XIV.

            
            

          
          3. CHANOINE RÉGULIER À SÃO VICENTE DE LISBONNE ET À SANTA CRUZ DE COIMBRA

            
              1. Assidua, 3,4-5.

            
            
              2. Voir F. DA GAMA CAEIRO, ibid., p. 18. Parmi ces monastères, de nombreuses abbayes Bénédictines, les abbayes augustiniennes de Santa Cruz de Coimbra et de São Vicente de Lisbonne, l’abbaye bernardine d’Alcobaça, « la capitale de l’empire cistercien du Portugal », et, de fondation plus récente, les couvents des Trinitaires (1208), des Dominicains (1217) et des Franciscains (1217).

            
            
              3. F. DA GAMA CAEIRO, ibid., ch. II, p. 22-24. Tout le ch. II de sa thèse est d’ailleurs capital pour la connaissance de la vie, de la Règle, du niveau culturel de São Vicente et des inventaires de sa bibliothèque. F. DA GAMA CAEIRO, ibid., ch. II, p. 17-45.

            
            
              4. Assidua, 3,6 :

            
            
              5. Voir F. DA GAMA CAEIRO, ibid., p. 80-83.

            
            
              6. Reproduisons ce texte fondamental de l’Assidua (4,2-4), qui résume en quelques phrases, ce travail de Fernand à l’abbaye de Santa Crux :

              « Il se conforma tellement aux mœurs de l’abbaye qu’il apparût à tous très clairement qu’il avait choisi un lieu propice à la plus haute perfection.

              Il cultivait son intelligence avec une étude assidue et exerçait son esprit avec des méditations ;

              Jamais, ni de jour ni de nuits, il ne cessait, selon le temps qui lui était disponible de la lectio divina.

              Tantôt il lisait le texte selon sa vérité historique (exégèse littérale) ; tantôt il fortifiait sa foi par des applications allégoriques (exégèse théologique) ; tantôt, en appliquant les paroles de l’Écriture, il formait ses sentiments sur les bonnes mœurs (lecture morale et spirituelle) ».

              Ce schéma, nous le retrouvons, presque dans les mêmes termes, dans le Prologue des Sermons :

              « La Sainte Écriture est une terre qui produit d’abord une herbe, puis l’épi, puis plein de blé dans l’épi. L’herbe représente l’allégorie qui édifie la foi ; l’épi désigne le sens moral qui forme les mœurs et dont la douceur transperce l’âme ; le blé plein l’épi symbolise l’anagogie qui traite de la plénitude de la joie et du bonheur des anges » (I, 1, 9-18).

              Les biographies successives ajouteront quelques éléments nouveaux à ce portrait, comme sa mémoire tenace ; une formation théologique en vue de défendre la foi contre les hérésies ; et la joie par laquelle Sicco Polentone présentera à son fils Modeste l’idéal d’« un jeune doué d’une intelligence supérieure et d’une mémoire ineffaçable, bon parleur, appliqué à l’étude, et exemple de veilles prolongées, de grande abstinence, de vie austère et de contemplation assidue » (SICCO POLENTONE, Sancti Antonii confessoris de Padua, vita, I, ch. 1er, 11), dans VERGILIO GAMBOSO (dir) « Fonti agiografiche antoniane, V, “Liber miraculorum” e altri testi medievali, Edizioni Messaggero Padova, 1997, p. 600.

            
            
              7. Voir F. DA GAMA CAEIRO, ibid., p. 86-90.

            
            
              8. ANTÓNIO CRUZ, Santa Cruz de Coimbra na Cultura Portuguesa da Idade Média, Porto 1664 ; Textos medievais das leituras de filosofia de Santa Cruz de Coimbra, Actas do I Congresso Nacional de Filosofia (Braga 1955), dans « Revista Portuguesa de Filosofia », 11-2, 1955.

            
            
              9. Voir, pour cet inventaire : F. DA GAMA CAEIRO, ibid., p. 91-96.

            
            
              10. Ibid., p. 56.

            
            
              11. Voir F. DA GAMA CAEIRO, ibid., p. 49-53.

            
            
              12. « Smyrna interpretatur “canticum eorum”. Haec est divinae Scripturae scientia, unde Propheta : “Cantate Domino canticum novum” (Ps 95,1). Omnes scientiae mundanae et lucrativae sunt canticum vetus, canticum Babylonis. Sola theologia est canticum novum, in aure Dei dulce resonans et animam innovans » (I, 255,18).

            
            
              13. Assidua, 7,3.

            
            

          
          4. ANTOINE, FRÈRE MINEUR, MISSIONNAIRE ET PRÉDICATEUR

            
              1. Raymundina, 3,14-15 :

              Il primo purgatus vocationis suae caenobio, illuminatus insuper in secondo ; in ulterioris perfectionis apice optabat ardentissime consummari…

              In primo, in sacrificiis mysticis eruditus, obtulerat similam sincerrimae puritatis ; in secundo, holocaustum avium, per studium inquirendae veritatis ; in tertio, fortitudinem bovis pro sulcis spirritualibus innovandis, ac simplicitatem ovis et spontaneam vilitatem capreae in holocaustum Domino oblaturus.

            
            
              2. La Passion de ces cinq frères est racontée dans Passio sanctorum Martyrum fratrum Berardi, Petri, Adiuti, Accursii, Othonis in Marochio martyrizatorum, dans Chronica XXIV generalium, AF III, Ad Claras Aquas (Quaracchi) 1897, p. 579-596 (Appendix I, 1).

            
            
              3. Raymundina, 4,4. Comme le prouve le désir du martyr chez François et chez Claire.

            
            
              4. Le thème du martyre, présenté dans l’Assidua en analogie avec l’“ardent désir” de François (1Celano, 55), et repris par Claire qui réagit aux Martyrs de Marrakech (Procès, VI, 6), ne figure que comme hypothèse dans les écrits de François (Regula non bullata de 1221, VI, 7-9). Il réapparaît cependant dans le récit de la Passion des cinq Frères, comme un exemple de sainteté pour l’Ordre franciscain en syntonie avec le même motif récurrent dans l’Église jusqu’à la fin des grands projets de Croisades (chute d’Acre, 1291). L’échec du projet d’Antoine sera récupéré par les biographies, sous la forme d’un don de soi au peuple chrétien, de même que, selon saint Bonaventure, François n’a été privé du mérite du martyre que pour être marqué du privilège des stigmates (Legenda Maior IX, 9).

              Pour l’ensemble de ce sujet, voir : M.-T. DOLSO, ibid., 56-62 ; I. HEULLANT-DONAT, La perception des premiers martyrs franciscains à l’intérieur de l’Ordre au XIIIe siècle, dans « Religion et mentalités au Moyen Âge », Rennes 2003, p. 211-220, et Dai Protomartiri francescani a sant’Antonio di Padova. Atti della Giornata internazionale di studi, Terni, 11 giugno 2010 (Centro Studi Antoniani, 45), Padova 2011. Voir également plus loin, p. 271, Antoine, martyr de désir.

            
            
              5. Voir Assidua, 5,3-6.

            
            
              6. Voir Benignitas, 5,1-2.

            
            
              7. Assidua, 5,9 ; et, à sa suite, unanimes, les autres biographies.

            
            
              8. Assidua, 5,11 ; Rigaldina 4, 13.

            
            
              9. Pour l’iconographie des cinq martyrs, voir : LILIAN PESTRE DE ALMEIDA, Des captifs et des martyrs au Maroc, dans « Rivista dell’Istituto di Storia dell’Europa Mediterranea », Torino 2009, p. 5-49. Dans cette étude, le martyre est situé à Fez, alors que la Chronique des XXIV généraux le place à Marrochium, capitale du Maroc, aujourd’hui Marrakech.

            
            
              10. FERNANDO FÉLIX LOPES, ibid., p. 110 ; Assidua, 6,1.

            
            
              11. Voir IIIe partie…, p. 209 ss.

            
            
              12. Voir p. 153-158.

            
            
              13. Reproduisons ici, à titre complémentaire, quelques éléments de cette Règle destinée aux frères qui, après un temps de travail manuel ou de prédication, s’imposaient un temps de prière et de contemplation, en petits groupes, dans des lieux retirés :

              « 1. Ceux (Les frères) qui veulent rester religieusement dans les lieux déserts, qu’ils soient trois ou quatre au plus (à Montepaolo ils sont six) ; que deux soient les mères et aient deux fils ou un au moins. 2. Que les deux qui sont les mères mènent la vie de Marthe et que les deux fils mènent la vie de Marie ; et qu’ils aient un enclos dans lequel chacun aura sa cellule où prier et dormir. 3. Et qu’ils disent toujours complies de jour, sitôt après le coucher du soleil. Et qu’ils s’appliquent à retenir le silence ; et qu’ils disent leurs heures ; et qu’ils se lèvent à matines et cherchent d’abord le royaume de Dieu et sa justice. 4. Et qu’ils diront prime à l’heure qui convient et, après tierce, qu’ils rompent le silence et puissent parler et aller auprès de leurs mères. 5. Et quand il leur plaira qu’ils puissent leur demander l’aumône, comme de petits pauvres, pour l’amour du Seigneur Dieu. 6. Et après cela, qu’ils disent sexte et none ; et qu’ils disent vêpres à l’heure qui convient… 10. Que les fils assument de temps en temps l’office de mères à leur tour, pour le temps qu’il leur aura paru bon de disposer. Et qu’ils s’appliquent à observer à observer tout ce qui est dit ci-dessus avec sollicitude et application ».

              Trad. Jean-François Godet-Calogeras, François d’Assise. Écrits, Vies, témoignages.

              Éd. du Cerf/Éditions franciscaines, Paris 2010, p. 253-254.

            
            
              14. Voir Assidua, 7,6-11.

            
            
              15. Contentons-nous de citer la Benignitas, un classique de cet épisode, qui joue sur l’opposition entre les vases de vaisselle et le vase d’élection de Ac 9,15 : lavandis utensilibus et vas electum :

              « Guardianum suum supplex adierat et pro magna gratia sibi poposcerat – quia ut fatebatur, ad nihil aliud proficuus erat – lavandis coquinae utensilibus et scopandis fratrum quotidie domibus ; prout faciebat humiliter et devote, cum in veritate foret ‘vas electum’et sancti Spiritus gratia multimode adornatum » (Benignitas, 9).

              Cette biographie gardera également le souvenir des assauts qu’il dut subir de la part des démons « qui s’efforçaient de tout leur pouvoir de l’écarter de l’application à la prière ». Un passage qui fait manifestement écho à la Legenda Maior de Bonaventure, 10, 3,3.

            
            
              16. Raymundina, 6, 5.

            
            
              17. Vita secunda, 3,11. Antoine s’en souviendra dans ses Sermons : « Quand notre faute nous fait pleurer, nous percevons avec plus de rigueur notre mal, toute présomption disparaît de notre cœur et nous sentons combien nous sommes faibles. Il est difficile de réaliser de grandes choses et ne pas en éprouver de l’orgueil (II, 216,19-25). »

            
            
              18. Voir VERGILIO GAMBOSO, Saggio di cronotassi antoniana, dans « Il Santo », XXI (1981), p. 515-598.

            
            
              19. Voir Raymundina, 7, 2.

            
            
              20. Assidua, 8, 3-7.

            
            
              21. Voir 10. Cadre culturel de la théologie et de la spiritualité d’Antoine, p. 233 ss.

            
            
              22. Assidua, 8, 7-8.

            
            
              23. Voir Assidua, 9, 1-6.

            
            
              24. Voir M.-T. DOLSO, ibid., 27 ss.

            
            
              25. A. RIGON, ibid., p. 24-26.

            
            
              26. Assidua, 11,1.

            
            
              27. Vita Secunda, 5,7. Les différentes tâches énumérées par le même auteur sont : supérieur de sa province (6.1), ministère de la confession (6.5), conseiller (8.1.), auteur de Sermons dominicaux et festifs (6.2.3.).

            
            
              28. Voir aussi : A. RIGON, ibid., p. 26-30.

            
            
              29. Voir : GERVASIO CELI, Fonti principali della vita di S. Antonio di Padova e alcune controversie storiche, dans « Civiltà Cattolica », 1932, p. 575-584. L’article ne porte pas de signature. Ce n’est qu’à parti de 1933, que les contributions sont accompagnées du nom de l’auteur.

            
            
              30. Voir p. 97 ss.

            
            
              31. Pour ce parcours, nous utiliserons les étapes décrites par V. GAMBOSO dans son Saggio di cronotassi antoniana, dans « Il Santo », XXI, 1981, p. 515-551. 572.

            
            
              32. Benignitas, 13,2.

            
            
              33. Voir Compilation d’Assise, 103 (LP 71) où il appelle ses frères « mes chevaliers de la Table Ronde », dans François d’Assise. Écrits, Vies, témoignages, Éd. du Cerf/Éditions franciscaines, Paris, 2010, p. 1364.

            
            
              34. Voir FERNANDO FÉLIX LOPES, ibid., p. 140.

            
            
              35. Voir JOURDAIN DE GIANO, Chronique, 5.

            
            
              36. Voir KAJETAN ESSER, OFM, Gli scriti di S. Francesco d’Assisi, nuova edizione critica e versione italiana, Edizioni Messaggero Padova 1982, p. 177-185.

            
            
              37. Traduction, JEAN-FRANÇOIS GODET-CALOGERAS, d’après C. PAOLAZZI, Le Epistole maggiori du frate Francesco, edizione critica ed emendamenti ai testi minori, dans « Archivium franciscanum historicum », 101, 2008, p. 23-26.

            
            
              38. D’après Maria Cândida Pacheco, Antoine devient ainsi le premier théoricien du nouvel idéal de François et sa pensée contient, en germe, les lignes évolutives de l’ultérieure École Franciscaine. Voir MARIA CÂNDIDA MONTEIRO PACHECO, Santo António de Lisboa, Da ciencia da Escritura au Livro da Natureza, Impresa Nacional-Casa da Moeda, Lisboa, 1997, p. 113.

            
            
              39. CARLO PAOLAZZI, « Francesco, la teologia et la Lettera a frate Antonio », dans G. RAVAGLIA (éd), Antonio uomo evangelico. Convegno di studi nell’VIII Centenario della nascita e nel 50° di proclamazione a Dottore della Chiesa (Bologna, 22-23 febbraio 1996), Padoue, 1997, p. 39-61.

            
            
              40. Voir KAJETAN ESSER, OFM, ibid., p. 184.

            
            
              41. Voir A. RIGON, ibid., p. 9.

            
            
              42. Benignitas, 16.

            
            
              43. À Toulouse, le couvent des Cordeliers, fondé en 1222, était situé à l’angle des actuelles rues du Collège de Foix et la rue des Lois. Incendié une première fois par les protestants en 1562, il devint propriété nationale en 1794. Transformé en 1818 par l’administration militaire en magasin de fourrage, il fut de nouveau détruit par un incendie en 1871. Il ne reste aujourd’hui qu’une partie du portail, le clocher et une partie de la voûte.

            
            
              44. Ce couvent était installé, depuis 1220, près des murs de la ville, à la porte de Lattes, un ancien village situé à une petite lieue de la ville. Dans ce couvent était installé le Studium générale où des frères venaient suivre l’enseignement en ville. Près de la porte coulait un bras de la rivière le Lez qui se jetait ensuite dans un étang, et dans cet étang, près du couvent, les grenouilles dérangeaient le travail et le sommeil des Frères.

            
            
              45. À Limoges, Antoine exerçait l’office de custode, avec la responsabilité de tous les frères résidant en France.

            
            
              46. Voir V. GAMBOSO, Vite « Raymundina » e « Rigaldina », « Fonti agiografiche antoniane », Edizioni Messaggero Padova, 1992, p. 593.

            
            
              47. Voir : JACQUES DALARUN, La Vie retrouvée de François d’Assise, dans « Sources franciscaines », Éditions Franciscaines, Paris 2015 et THOMAS DE CELANO, La Vie de notre bienheureux père François, Traduction française annotée et concordances, par Jacques Dalarin, dans « Études franciscaines », 8, 2015, 2, p. 187-285.

            
            
              48. Dans le vocabulaire franciscain, les termes « provincial », « custode » et « gardien », créés d’après 1 P 2,25, désignent les responsables des communautés d’une province (région), d’une zone à l’intérieur de la province et d’une fraternité locale. Ce vocabulaire substitue dans l’esprit de minorité de François, les termes « supérieur », « abbé » et « prieur » des communautés monastiques.

            
            
              49. Une note du Dictionnaire Historique et géographique de la Haute-Vienne (Limoges 1902) précise : « Les sources françaises situent la vision de l’Enfant Jésus à saint Antoine dans le château de Châteauneuf-la-Forêt, entre Limoges et Eymoutiers, et non à Camposampiero. Il est certain que, avec la documentation dont nous disposons on ne peut préciser le lieu où eut lieu la vision ; elle subit, en fait, le traitement dont ont été victimes : La bilocation durant un sermon, située à la fois à Montpellier ; Le sermon aux Poissons, placé à Rimini et à Padoue, et La jument adorant l’Eucharistie, qui eut lieu à la fois à Rimini et à Toulouse. Voir plus loin notre section sur les miracles. »

            
            

          
          5. PROVINCIAL ET MISSIONNAIRE À MILAN

            
              1. Le doute sur ce mode de participation, convenu entre frères, a été entériné par la bulle Quo elongati qui a fait suite à la rencontre des frères avec le pape en mai 1230 : « Puisque vous avez statué cela par vous-mêmes, nous avons estimé qu’un tel statut devait être approuvé » (no 10).

            
            
              2. Si la Raymundina (10,1) se limite à dire « qu’il exerçait la charge non seulement de docteur et de prédicateur, mais aussi du gouvernement des frères », la Benignitas (13b), précise qu’« il avait dirigé louablement le service (ministerium) des frères dans la province de Romagne ».

            
            
              3. Voir VERGILIO GAMBOSO, Cinque sermoni inediti di fra Luca Lettore, dans « Il Santo », IX (1969), 2, p. 272.

            
            
              4. Voir VERGILIO GAMBOSO, ibid., p. 266.

            
            
              5. Voir HIPPOLYTE DELEHAYE, Les Légendes hagiographiques, 4e édition, Bruxelles 1973, p. 54.

            
            
              6. P. GREGORIO GIOVANARDI, ofm, Sant’Antonio di Padova a Ferrara, dans « Il Santo », 1929, 4, p. 249-258.

            
            
              7. A. FRASSINETTI, Il Santo a Montepaolo e Castrocaro, dans « Il Santo », I, 1928, p. 22-30.

            
            
              8. L. S., S. Antonio e l’Istria, dans « Il Santo », 4, 1930, p. 316-320.

            
            
              9. L’abbaye de Saint-André de Verceil a été fondée en 1219, par le chanoine régulier Thomas Gallus, appelé de Saint-Victor de Paris par le cardinal Guala Bicchieri. Elle possédait sa propre école, indépendante du Studium de Verceil. Celui-ci avait été créé par la Carta studii du 4 avril 1228, en entente avec le studium de Padoue, pour 14 enseignants : 3 en droit civil, 4 en droit canonique, 4 en artes liberales (dialectique et grammaire), 1 en théologie. Voir PAOLO ROSSO, Università el sapientes iuris a Vercelli nel trecento, Atti quinto Congresso storico Vercellese, Savioli edizioni, Vercelli 2010, p. 170.

            
            
              10. Benignitas, 19, 4-5.

            
            
              11. L’éloge a été publié par le dominicain GABRIEL THÉRY dans l’article Saint Antoine de Padoue et Thomas Gallus, dans « La Vie spirituelle », 37 (1933), supp., p. 94-115 ; 38 (1934), p. 22-51. Pour l’analyse de cet éloge, voir : FRANCISCO DA GAMA CAEIRO, Santo António de Lisboa, Introdução ao estudo da obra antoniana, Lisboa 1967, I, p. 141-152.

            
            
              12. Voir « Sacer intellectus supereminet omni scientiae » (I, 1,2). « Omnes scientiae mundanae et lucrativae sunt canticum vetus, sola théologia est canticum novum, in aure Dei dulce resonans et animam innovans » (I, 255,17-19).

            
            
              13. ROLANDINO DI PADOVA, S. Antonius in Cronicis Rolandini, dans VERGILIO GAMBOSO (dir.), Testimonianze minori su S. Antonio, dans « Fonti agiografiche antoniane », VI, Padova 2001, p. 334 : « Miserunt enim tunc temporis Paduam de finibus Hesperiae… de terris Galiciae, Sibiliae et Ulisbonae, supra dictum virum religiosum et sanctum, Fratrem Antonium de Ordine fratrum Minorum, qui fuit de genere nobilium et potentum, multa honestate perspicuus, multa litteratura fundatus.

            
            
              14. Voir Assidua, 26, 10, 27, 14 ; 9, 4.

            
            
              15. Voir Sermons, III, 484.

            
            
              16. Voir Raymundina, 3, 13.

            
            
              17. MANLIO PASTORE STOCCHI, Aspetti letterari dei “Sermones” antoniani, dans « Le Fonti e la teologia dei Sermoni antoniani », Edizioni Messaggero Padova 1982, p. 55-70.

            
            
              18. PASCALE BOURGAIN, Analyse linguistique et stylistique des sermons de Saint Antoine, in « Congresso internacional pensamento e testemunho, 8° Centenario do nascimento de santo António », Actas, I, Braga 1996, pp. 125-146.

            
            
              19. Voir ROLANDINO DI PADOVA, Cronica, in « ANTONIO RIGON, Dal libro alla folla, Viella 2002 », p. 31-32.

            
            
              20. Voir ANTONIO RIGON, ibid., p. 29.

            
            
              21. Voir EMMANUELE FONTANA, Frati, libri e insegnamento nella Provincia minoritica di S. Antonio (secoli XIII-XIV), Centro Studi Antoniani, Padova 1012, p. 84.

            
            
              22. LAURA GAFURI, Forzaté Giordano, dans « Trecani, Dizionario Biografico degli Italiani », vol. 49, 1997.

            
            
              23. Pour toute cette action d’Antoine et des Franciscains à Padoue, voir : Le diverse immagini di S. Antonio e dei Francescani nella società e nella cultura padovana dell’età comunale, dans TIZIANA PESENTI (éd.), PAOLO MARANGON, Ad cognitionem scientiae festinare, Edizioni Lint, Trieste 1997, p. 270-336.

            
            
              24. THOMAS D’ECCLESTON, Traité sur l’arrivée des Frères mineurs en Angleterre (1256-1258 ?), p. 78.

            
            
              25. VERGILIO GAMBOSO, Vita del « Dialogus » e « Benignitas, Padova 1986, p. 517.

            
            
              26. ROLANDINO, Cronica in factis et circa facta Marchie Trivixane, dans MURATORI, édit., RIS VIII, Città di Castello 1905-1908, p. 1.

            
            
              27. Les autres biographies reprennent les mêmes informations, avec l’antériorité des sermons dominicaux sur les festifs et quelques variantes : la Vita secunda (6,2-3) parle d’« opuscule des sermons dominicaux » et de finition « explere), des festifs ». La Raymundina (10,4) ajoute au travail d’organisation, pro disponendis, leur but : « afin que, par une œuvre qui demeure, il puisse prêcher en plusieurs langues, à de nombreuses oreilles et pour longtemps », et la nécessité « de comprendre, au-delà des signes, la plume de l’Esprit qui écrit dans le cœur ». La Rigaldina (9,54) la présente presque comme un devoir : « devant compiler les Sermons des saints sur les prières de l’évêque d’Ostie ». Dans les trois cas, par les mots explere, « achever », compilare, « assembler » et disponere, « organiser », on perçoit un travail de finition de matériaux déjà accumulés pour les besoins de la prédication, par des approfondissements ultérieurs et par de nouvelles acquisitions grâce à des entretiens avec ses confrères ou la fréquentation du milieu universitaire de Padoue.

            
            
              28. Sur ce sujet, voir : ANTONIO RIGON, ibid., p. 51 ss.

            
            
              29. Voir ROLANDINO DI PADOVA, ibid., p. 55.

            
            
              30. Voir A. RIGON, ibid., p. 48 ss.

            
            
              31. FRANÇOIS D’ASSISE, Testament, 13 ; Lettre à frère Antoine, 2.

            
            
              32. Voir BALDUINUS AB AMSTERDAM O.F.M. CAP., Tres sermons inediti Joannis de Rupella in honorem s. Antonii Patavini, « Collectanea franciscana », 28 (1958), p. 53-58, dans A. RIGON, ibid., p. 58.

            
            

          
          6. ANTOINE ET PADOUE : LA GLORIFICATION

            
              1. « Propter infatigabilem animarum zelum, praedicando, docendo, confessions audiendo, usque ad solis occasum quam saepe iuiunus perseverabat » (Assidua, 11, 7).

            
            
              2. Alors que 35 années n’ont occupé que 10 chapitres, les quatre mois qui restent vont s’étendre sur 19 chapitres, soit près des deux-tiers de l’entier parcours biographique.

            
            
              3. Assidua (13, 13).

            
            
              4. Rigaldina, 9,60.

            
            
              5. On retrouve ici les recommandations à confesser dans les détails les circonstances des péchés, sur lesquelles Antoine revient avec insistance dans ses Sermons.

            
            
              6. Voir Assidua, 12, 1-4.

            
            
              7. Voir ibid., 14, 1-4. Nous avons distingué honor (honneur) et décor (ornement), ainsi que in proximo (prochainement) et e vicino (sou peu). Les deux derniers sont synonymes, tandis que les deux premiers, en plus de varier le vocabulaire, connotent deux valeurs différentes par cause (decus) et effet (honor), c’est-à-dire l’honneur qui en découle.

            
            
              8. Voir Vita secunda, 8,6-10.

            
            
              9. Assidua 15, 3-8.

            
            
              10. Voir THOMAS DE CELANO, 1C, 88, même formule, pour François.

            
            
              11. Voir Assidua, 16, 1-3.

            
            
              12. Voir : SAINTE CLAIRE, Forme de vie de l’Ordre des sœurs pauvres, XII, dans « Claire d’Assise, Écrits, Vies, Documents », Éd. du Cerf/Éditions franciscaines, Paris 2013, p. 171.

            
            
              13. L’actuelle Eglise de l’Arcella, dans le quartier nord de Padoue, garde la mémoire de ce passage et de la mort d’Antoine.

            
            
              14. Le texte est, une fois encore, tissé d’Écriture (Tb 11,14) et de parallèles avec la mort de François (1C 88,18).

            
            
              15. Voir ANTONIO RIGON, ibid., p. 180.

            
            
              16. Assidua, 26, 1-2.10. Voir aussi, « Les bulles de canonisation : signification pour l’Église et pour Padoue », p. 141.

            
            
              17. Cette plainte, tissée de références à la disparition d’Élie pour Élisée (2 R 2, 12) et à la paternité spirituelle de saint Paul vis-à-vis des chrétiens de Corinthe (1 Co 4,15), souligne la fonction paternelle dont Antoine a été investi par la ville de Padoue et ses habitants, avant et pendant le carême de 1231.

            
            
              18. Pour la chronique détaillée des événements, nous envoyons à la biographie Assidua, ch. 20-24, 11.

            
            
              19. Exactement onze mois et 18 jours, du 13 juin 1231 au 30 mai 1232. L’histoire de la sainteté enregistre un seul cas plus rapide : la canonisation de saint Pierre de Vérone, martyr dominicain, décédé le 6 avril 1252 et canonisé le 9 mars 1253, c’est-à-dire après 11 mois et 2 jours.

            
            
              20. « Il serait particulièrement indigne de soustraire sur terre la vénération qui est due à ses mérites, alors que le Seigneur de majesté s’est daigné de le couronner de gloire et d’honneur dans les cieux. De même que c’est un signe de perfidie de ne pas prêter foi à la vérité des miracles, une fois connue, ainsi est-ce une forme d’envie que de nier la gloire aux mérites des saints », Assidua, 29,3-4.

            
            
              21. Après Stefano Badoer, dont le mandat a pris fin le 28 juin 1231, le nouveau podestat en charge est Geoffroy de Lucino, « homme juste et droit », selon Rolandino.

            
            
              22. Cette fidélité, note Vergilio Gamboso, sera bientôt mise à mal, car Padoue tombera aux mains d’Ezzelino en 1237, son parti guelfe sera réduit au silence, et ne recouvrera sa liberté, politique et religieuse, qu’en 1256. Voir Vergilio Gamboso (dir.), Testimonianze minori su S. Antonio, dans « Fonti agiografiche antoniane », VI, Padova 2001, p. 50.

            
            
              23. Voir INNOCENT III, Universo clero et populo cremonense. De S. Homobono vita, miraculis, et canonizatione, 12 janvier 1199, dans P. L., CCXIV, 483,485.

            
            
              24. Voir V. GAMBOSO, ibid., p. 53.

            
            
              25. Voir FELICE ACCROCCA, L’Identità complessa, Percorsi francescani fra Due et Trecento, Centro Studi Antoniani (23), Padova 2014, p. 76. Et ROBERTO PACCIOCCO, « Sublimia negotia ». Le canonizzazioni dei santi nella curia papale e il nuovo Ordine des frati Minori, Centro Studi Antoniani (22), Padova 2014, p. 29-34.

            
            
              26. Voir ibid., p. 77.

            
            
              27. Une trentaine d’occurrences, selon MARIANO D’ALATRI, Antonio, martello degli eretici ?, dans « Il Santo », V (1965), p. 125-127.

            
            
              28. Voir FELICE ACCROCCA, ibid., p. 80-84.

            
            
              29. De cette intervention officielle dans la vie de la société, l’histoire a gardé le Statut de la commune de Padoue, publié en 1873 par Andrea Gloria, dont voici la traduction :

              « Statut ancien (antérieur au 1237, avant l’accès au pouvoir des Gibelins) approuvé en 1231, le quinzième jour avant la fin de mars, étant podestat Stafano Badoer.

              Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Amen.

              Sur requête du vénérable frère Antoine, de l’Ordre des Frères mineurs, il fut établi et ordonné que dorénavant personne ne soit gardé en prison, à cause d’une ou plusieurs dettes en argent, contracté soit dans le passé, soit dans le présent ou l’avenir, pourvu qu’il veille céder ses biens. Ceci vaut autant pour les débiteurs que pour les avaliseurs.

              Si toutefois quelque renonciation ou cession ou aliénation a été faite par fraude soit par les débiteurs soit par les fidéjusseurs, que cette renonciation ou cession n’ait aucune valeur ni ne soit préjudiciable au créditeurs. Et si on ne peut prouver que la fraude ait été par fraude, qu’elle soit laissée à l’arbitre du podestat. »

              En résumé, la dette était garantie sur les biens, non sur la personne du débiteur qui, par conséquent ne pouvait être contraint par l’emprisonnement.

            
            
              30. Voir, en particulier, la Lettre Celebre nomen par laquelle : PHILIPPE FONTANA, archevêque de Ravenne, annonçait cette victoire, du 20 juin 1256, in VERGILIO GAMBOSO (dir.), Testimonianze minori su S. Antonio, in « Fonti agiografiche antoniane », VI, Padova 2001, p. 257-275.

            
            
              31. À propos de la personnalité d’Ezzelino, de sa domination dans le nord de l’Italie, ses vexations contre les gens d’Eglise et ses opposants politiques, ainsi que sur la diabolisation dont il a été l’objet, nous envoyons à : SANTE BORTOLANI, Ezzelino III da Romano, La Garangola, Padova 2000 et ANTONIO RIGON, Dal libro alla folla, Viella 2002, p. 177-185. Et pour le rôle de la commune après la libération de la ville, à TIZIANA PESENTI (éd.), PAOLO MARANGON, Ad cognitionem scientiae festinare, Edizioni Lint, Trieste 1997, p. 282-286.

            
            
              32. Voir HIPPOLYTE DELEHAYE, ibid., p. 50 ss.

            
            
              33. Pour ce qui concerne son visage, à la place de l’image populaire qui le veut jeune et doux, un enfant dans ses bras, un tantinet caressants, les recherches effectuées récemment par le Musée d’Anthropologie de l’Université de Padoue, en collaboration avec l’Arc-team Archaeology de Trente, le Centre d’Études Antoniennes et le Laboratoire d’Anthropologie et d’Odontologie de l’ordre des avocats du Brésil, lui attribuent les traits caractéristiques d’un Portugais de son époque, légèrement brun, teintés d’influences turques et arabes. Voir NICOLA CARRARA, LUCA BEZZI et CICERO MORAES, Il volto des Santo. Ricostruzione facciale forense di Sant’Antonio di Padova, dans « Il Santo », 54 (2014), 2-3, p. 523-525, ill.

            
            
              34. « Francisci patris aemulus », comme dira JULIEN DE SPIRE, Office rythmique, 3, II.

            
            
              35. JEAN DE LA ROCHELLE, Sermon I, dans P. Balduinus ab Amsterdam, Tres sermones inediti Joannis de Rupella in honorem S. Antonii Patavini, dans « Collectanea Fransiscana », 1958, p. 45.

            
            
              36. Pour tous ces aspects, voir : SAINT ANTOINE DE PADOUE, Sermons des dimanches et des fêtes, Index analytique, bestiaires et lexiques, par VALENTIN STRAPPAZZON, Éd. du Cerf/Le Messager de saint Antoine, Paris 2013.

            
            
              37. Jean de la Rochelle, ibid., p. 51.

            
            
              38. I, 99, 8-11, dans Dominica secunda in quadragesima., Évangile de la Transfiguration.

            
            
              39. Voir « I volti antichi e attuali del Santo di Padova », 2e colloquio interdisciplinare, Padova, 9 au 11 avril 1979, Centro Studi Antoniani, Padova 1980, p. 132 ; p. 233-262 en particulier.

            
            
              40. Voir Rigaldina, 8,1.

            
            
              41. Voir VALENTIN STRAPPAZZON, Vocabulaire mystique des Sermons de saint Antoine, dans « Il Santo », LIV (2014), p. 305-338 ; LV (2015), pp. 49-122 ; LV (2015), p. 423-516 ; LVI (2016), p. 209-219.

            
            
              42. Lettre apostolique Exulta Lusitania felix, 16 janvier 1946, fête des Premiers Martyrs franciscains.

            
            
              43. Cette question, qualifiée de « question antonienne », soulevée par R. Manselli au Congrès sur les Sources de la théologie des Sermons (Padoue, octobre 1881), a fait l’objet d’analyses très pertinentes, à Padoue, sous la plume d’Antoine Rigon, dans son ouvrage Dal Libro a la folla (p. 96 ss), et au Portugal, par la thèse de FRANCISCO DA GAMA CAEIRO, Santo António de Lisboa, I, et de MARIA CÂNDIDA PACHECO dans son recueil de thèmes portugais, Santo António de Lisboa, Da ciencia da Escritura au Livro da Natureza, déjà mentionné.

            
            
              44. Voir à ce sujet : A. RIGON, Dal libro alla folla, p. 96-97, pour la chapelle Bardi et Assise ; p. 111-114, pour les mosaïques de Rome.

            
            
              45. A. RIGON, ibid., p. 107.

            
            
              46. Voir M.-C. PACHECO, ibid., p. 113-114.

            
            
              47. Voir M.-C. PACHECO, ibid., p. 113-114. A. RIGON, ibid., et Per una biografia di Antonio di Padova. I Sermoni come fonte della vita e delle origini minoritiche, dans « Il Santo », LIV (2014), p. 257-277.

            
            

        

        
          – II – MIRACLES ET DÉVOTION POPULAIRE

          
            1. « À pueris Paduanae urbis fuit obitus eius per miraculum nunciatus » (Assidua, 18,1 ; Benignitas, 19,11).

          
          
          7. ANTOINE, LE THAUMATURGE

            
              1. Voir LEON DUFOUR, Vocabulaire de théologie biblique, Éd. du Cerf, Paris 1981, p. 1230-1235.

            
            
              2. Dans la même ligne, on peut retenir aussi la définition suivante : « Le miracle est un prodige religieux, exprimant dans l’ordre cosmique (l’homme et l’univers) une intervention spéciale et gratuite de Dieu, de puissance et d’amour, qui adresse aux hommes un signe de la venue dans le monde de sa parole de salut ». RENÉ LATOURELLE, s. j., in « Dictionnaire de Spiritualité », Miracle, X, 1280.

            
            
              3. Assidua, 18,2 ; Office Rythmique, 16, II, 4.

            
            
              4. Pour ce lien, voir : JACQUES DALARUN, Miracolo e miracoli nell’agiografia antoniana, dans Convegno « Vite » e vita di Antonio di Padova, « Il Santo », XXXVI (1996), p. 203-239 ; Id., François d’Assise en questions, CNRS Éditions, Paris 2016, p. 211-212.

            
            
              5. Ce martyre est relaté par Arnaud de Serrant dans la Chronique des XXIV généraux, Éd. Quaracchi, Firenze 1897, p. 416-417.

            
            
              6. Sancti Antonii de Padua vita, Xiccone Polentono auctore, dans Vergilio Gamboso (dir.), Testimonianze minori su S. Antonio, dans « Fonti agiografiche antoniane », V, Padova 1997, p. 645-647.

            
            
              7. FERNANDO FÉLIX LOPES, S. Antonio de Lisboa, doutor evangélico, Editorial Franciscana, Braga 1992, p. 330-332.

            
            
              8. Voir Acta Sanctorum, iunii, t. II, 13 juin, Anvers 1698, p. 752-780.

            
            
              9. LÉOPOLD DE CHERANCÉ, Saint Antoine de Padoue, Genova 1896, p. 183.

            
            
              10. JACQUES DALARUN, ibid., p. 226-227.

            
            
              11. Une analyse détaillée s’imposerait toutefois pour distinguer, parmi les miracles d’Antoine, ceux qui relèvent de sa vérité historique et ceux, au contraire, qui seraient des empruntés à des fonds communs, voire des motifs légendaires remontant à l’antiquité « les anciens eux-mêmes auraient eu de la peine à en indiquer la provenance ». Parmi ces “mythes” : la lettre tombée du ciel, l’objet tombé en mer et retrouvé dans le ventre d’un poisson ou le silence imposé aux grenouilles par Auguste enfant, que l’on retrouve chez Antoine à Montpellier : voir H. DELEHAYE, ibid., p. 31-33.

            
            
              12. Répons VI de l’Office de matines.

            
            
              13. Vita secunda, 4, 14.

            
            
              14. Dialogus, 19, 12.

            
            
              15. Sermons, 21e dimanche après la Pentecôte, 3.

            
            
              16. Dans la Vulgate, ce syntagme intervient 14 fois pour le couple signa et prodigia, 18 pour prodigia et 78 pour signa.

            
            
              17. Office rythmique, hymne de Laudes, I.

            
            
              18. Office rythmique, 16, I-V.

            
            
              19. RENÉ LATOURELLE, Miracle, in D.S., X, 1278.

            
            
              20. Dialogus, 15, 4-5.

            
            
              21. De nombreux miracle du Christ sont précédés des expressions :….. « Il eut pitié » de la Veuve de Noir (Lc 7, 13) ; « Il fut pris de pitié » (Lc 15,30) ; « Jésus versa des larmes » (Jn 11,35).

            
            
              22. Office rythmique, Répons VII, Troisième nocturne de matines.

            
            
              23. Voir GRÉGOIRE IX, Cum dicat Dominus, Bulle de canonisation de saint Antoine de Padoue, 11.

            
            
              24. Rigaldina, 8,42).

            
            
              25. Voir p. 171.

            
            
              26. VERGILIO GAMBOSO (dir.), Benignitas, dans « Fonti agiografiche antoniane », III, Padova 1986, p. 527.

            
            
              27. Sancti Antonii de Padua vita, Xiccone Polentono auctore (c. 1435), dans « Vergilio Gamboso (dir.), Testimonianze minori su S. Antonio, dans « Fonti agiografiche antoniane », V, Padova 1997, p. 645-647.

            
            

        

        
          – III – MIRACLES ET DÉVOTION DE SAINT ANTOINE

          
          8. LES COMPOSANTS DE LA DÉVOTION

            
              1. Le développement de ce culte a intéressé chercheurs et spécialistes des sciences humaines en quête du vrai visage humain et spirituel de saint Antoine. On peut retrouver leurs réflexions dans :

              – Les Semaines antoniennes de Rome et de Padoue, en 1946 ;

              – les Colloques de Padoue : « Phénomène antonien, histoire et piété », Padoue, juin 1976 ; « Visages anciens et actuels du saint de Padoue », Padoue, avril 1979 ; « Les sources et la théologie des Sermons antoniens », Padoue, octobre 1981 ; « Mémoires du sacré et traditions orales », Padoue, janvier 1984 ; « Vies et Vie d’Antoine de Padoue », Padoue, mai-juin 1995 et « Antoine, homme évangélique », Bologne, février 1996.

            
            
              2. Voir p. 123.

            
            
              3. Voir, sur ce sujet, Antoine, « Père de Padoue », p. 145 ss.

            
            
              4. JEAN DE LA ROCHELLE, 3e sermon pour la fête de saint Antoine, 1243, Édition Balduinus d’Amsterdam, dans « Collectanea Franciscana », 1958, p. 52-58.

            
            
              5. Des approfondissements sur ce sujet ont été avancés en particulier par : GIACOMO PANTEGHINI, Evangelizzare et lasciarsi evangelizzare dalla religiosità popolare, Edizioni Mesaggero Padova, Padova 1995 ; La religiosità popolare : provocazioni culturali ed ecclesiali, Edizioni Messaggero Padova, Padova 1996.

            
            
              6. Voir PAOLO GIURATI, L’immagine antoniana contemporanea, dans « Il Santo », 1979, p. 162 ; idem, Sondaggio sulla devozione popolare, dans « Il Santo », 1976, p. 503.

            
            
              7. À ce sujet, voir : ALESSANDRO CASTEGNARO – UGO SARTORIO, Toccare il divino, Lo strano caso del pellegrinaggio antoniano, Edizioni Messaggero Padova, 2012.

            
            
              8. Nous renvoyons, pour un aperçu de ce travail d’approfondissement, à : VALENTIN STRAPPAZZON, Prier avec saint Antoine, Éditions franciscaines, Paris 2012.

            
            

          
          9. SIGNES D’ANTOINE ET RÉALITÉS SIGNIFIÉES

            
              1. Sermon du dimanche de la Quinquagésime (I, 41, 10-16).

            
            
              2. Dialogus, 19, 12.

            
            
              3. Voir Raymundina, 11, 13-17.

            
            
              4. Sermon pour l’Ascension, III, 239, 29.

            
            
              5. 21e dimanche après la Pentecôte, III, 356, 31ss

            
            
              6. Voir Sermon pour le 3e dimanche de Carême, I, 144, 31 ss.

            
            
              7. Voir Guérison du paralytique, 17e dimanche après la Pentecôte, III, 283-284.

            
            
              8. Leprosus a pruritu nimio, cuius venenum, erumpit, quam quanto magis manu fricat, tanto magis pruritus ignescit et dolor inardescit (I, 544, 19-23).

            
            
              9. Voir 4e dimanche après la Pentecôte (II, 206, 12-20).

            
            
              10. Voir 2e dimanche après l’Épiphanie (II, 588, 1… 20).

            
            
              11. Annonciation de la Vierge (II, 113, 4).

            
            
              12. 7e dimanche après la Pentecôte (I, 549-549).

            
            
              13. 16e dimanche après la Pentecôte (II, 269).

            
            
              14. 24e dimanche après la Pentecôte (II, 437).

            
            
              15. 1er dimanche après l’Épiphanie (II, 569-570).

            
            
              16. 16e dimanche après la Pentecôte (II, 266).

            
            
              17. 2e dimanche de l’Avent (II, 486, 12-25).

            
            

        

        
          – IV – ANTOINE, THÉOLOGIEN SAINT ET MYSTIQUE

          
          10. CADRE CULTUREL DE LA THÉOLOGIE ET DE LA SPIRITUALITÉ D’ANTOINE

            
              1. M.-C. PACHECO, ibid., p. 55.

            
            
              2. M.-C. PACHECO, ibid., p. 64-66.

            
            
              3. Dimanche après la Nativité du Seigneur (II, 528, 6-13).

            
            
              4. Vita Secunda, 4, 8.

            
            
              5. Voir Mc 4, 28.

            
            
              6. Ibid.

            
            
              7. Voir M.-C. PACHECO, ibid., p. 32. D’après ce même auteur, Antoine opère un vrai travail de décodification du texte biblique, jusqu’à reconstruire une théologie, comparée « à un cantique nouveau qui résonne agréablement aux oreilles de Dieu et renouvelle l’âme ». Ibid., p. 98. Nous verrons plus loin, dans le chapitre consacré à la mystique, la genèse et les applications de quelques-uns de ces symboles.

            
            
              8. SAINT AUGUSTIN, Évangile selon saint Jean, traité 9, 9.

            
            
              9. Pour un aperçu de ces sujets, nous renvoyons à notre ouvrage : VALENTIN STRAPPAZZON, Index analytique des Sermons, sous-titres, théologie, dogme et morale, Éd. du Cerf, 2013.

            
            
              10. Cette expression, empruntée à Grégoire, revient trois fois dans les Sermons d’Antoine : I, 326 ; I, 375 ; II, 577.

            
            
              11. Voir M.-C. PACHECO, ibid., p. 220 ; AGOSTINHO FIGUEIRIDO FRIAS, Lettura Ermeneutica dei « Sermones » di Sant’Antonio di Padova. Introduzione alle radici culturali del pensiero antoniano, Padova, Centro Studi Antoniani (18), 1995, p. 132-142.

            
            
              12. Voir LUCIANO BERTAZZO, Exulta, Lusitania felix, Lettera apostolica per il titolo di Dottore Evangelico a s. Antonio di Padova (1946), genesi ed evoluzione, dans « Il Santo » LVI (2016), p. 335-386.

            
            
              13. AA. VV. S. Antonio, Dottore della Chiesa, Atti delle settimane antoniane tenute a Roma a Padova nel 1946, Città del Vaticano 1947, 520 pp. ; AA. VV. Le Fonti e la teologia dei sermoni antoniani, a cura di ANTONINO POPPI, Edizioni Messaggero, Padova, 1982, 864 p. ; FRANCISCO DA GAMA CAEIRO, I, Santo António de Lisboa, Introdução ao estudo da obra antoniana, Lisboa 1967, 482 p. ; II, A espiritualidade antóniana, Lisboa 1969, 274 p. ; SAINT ANTOINE DE PADOUE, Docteur évangélique, Sermons des dimanches et des fêtes, Introduction, traduction et notes par VALENTIN STRAPPAZZON (col. Sagesses chrétiennes) Les éditions du Cerf – Le Messager de saint Antoine : Vol. I : Du dimanche de la Septuagésime au dimanche de la Pentecôte, Paris 2005, 544 p. ; Vol. II : Du premier dimanche après la Pentecôte au seizième dimanche après la Pentecôte ; Paris 2006, 560 p. ; Vol. III : Du dix-septième dimanche après la Pentecôte au troisième dimanche après l’octave de l’Épiphanie, Paris 2009, 480 p. ; Vol. IV : Sermons pour les fêtes des saints et Sermons marials, Paris 2009, 464 p.

            
            
              14. Raymundina, 10, 6.

            
            
              15. VALENTIN STRAPPAZZON, Sermons des dimanches et des fêtes, Vol. V : Index biblique, analytique, bestiaire et lexiques, « Sagesses chrétiennes », Éd. du Cerf – Le Messager de saint Antoine, Paris 2013, 1998 p. Ce lexique renvoie aux occurrences de notre traduction intégrale en langue française, intégrée des titres et numéros des paragraphes de l’édition latine. Voir aussi, GILBERT DAHAN, Saint Antoine et l’exégèse de son temps, dans « Congresso internacional Pensamento e testemunho, 8° Centenario do nascimento de Santo António », Vol. I, Universidade católica portuguesa, Braga, 1996 ; L’exégèse chrétienne de la Bible en Occident médiéval, XIIe-XIVe siècle, Paris, Éd. du Cerf, 1999.

            
            
              16. Voir M.-C. PACHECO, ibid., p. 162.

            
            
              17. Voir 1 Co 13, 12.

            
            
              18. Ga 2, 20.

            
            
              19. Voir M.-C. PACHECO, ibid., p. 145-175.

            
            
              20. Ibid., p. 142, 172.
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